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Le
7 étant le chiffre sacré du dieu Apollon, 



cet
ouvrage est dédié à 7 personnes :










		À
ma famille, notamment ma sœur Aubane, dix ans, qui découvrira cette
histoire dans quelques années.


		À
mes amis, anciens comme nouveaux : Kevin, que je connais depuis
l’enfance ; Stéphanie, avec qui je partage le goût de la
lecture pour l’imaginaire et qui porte le prénom de l’un de mes
héros – Stéphane ; Marnie et Nathalie, mes inséparables
camarades d'université ; Dénys, qui a veillé sur cette
histoire depuis les premiers mots. 



		À
Apollon lui-même, d’une part en référence au titre du roman, et
d’autre part parce qu’il est avant-tout le dieu de la poésie et,
pour moi, représente la muse des auteurs. 






























































PRÉAMBULE


























« Au
septième jour du septième mois


Une
belle et mortelle femme naîtra


Alors
un grand conflit éclatera


Car
un enfant puissant elle engendrera


Avec
l’un des trois éternels 



Grands
Rois. »
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Apparition


















	Mes
yeux restaient continuellement rivés sur l’horloge apposée au
mur, juste au-dessus du grand tableau noir. Mon stylo virevoltait
nonchalamment dans la paume de ma main droite tandis que les doigts
de ma senestre effleuraient d’un air absent l’améthyste
suspendue à mon cou. J’attendais que l’heure daigne bien
s’écouler. C’est fou de voir à quel point les aiguilles
bougeaient lentement, comme si une personne mal intentionnée
s’amusait avec les sables du temps. Cette expression me fit
glousser d’un rire aigu, guère discret. La moitié des élèves
pivotèrent dans ma direction et l’enseignant, en train d’inscrire
une formule complexe au tableau, s’arrêta et se tourna vers sa
classe. Lorsque ses yeux sombres sous ses sourcils broussailleux
rencontrèrent les miens, je sus aussitôt que j’allais encore
avoir droit à un sermon. Je lui adressai mon plus aimable sourire,
découvrant mes dents blanches. Cela ne fonctionna pas. Il gronda
comme un animal féroce avant de croiser les bras d’un air furieux.


— Puis-je
connaître les raisons de cet esclaffement, mademoiselle Lemoine ?
m’accusa-t-il sèchement. J’espère pour vous qu’elles ne
seront ni puériles ni inutiles, car vous venez de subvertir mon
cours. 



Je
me retins à grand-peine de ricaner. Cet homme possédait le don de
masquer sa colère. Il utilisait parfois des termes désuets, connus
seulement de lui-même ou qu’il inventait, j’en étais certaine.
Il parlait d’une manière trop raffinée pour un enseignant de
physique-chimie. Tout le contraire de notre professeure de Français
qui s’exprimait avec un vocabulaire courant, voire familier, tout
en employant des insultes datant du Moyen-âge, telles que :
scélérat, péronnelle, paltoquet... et j’en passe. Cela lui
valait les moqueries des élèves les plus turbulents.










Je
cessai de faire virevolter mon stylo et regardai le prof droit dans
les yeux. Mon cerveau tournait à vive allure en quête d’une
réplique suffisamment sèche pour qu’il me laisse en paix. On me
répétait régulièrement que j’avais un grand sens de la
répartie. Là, malheureusement, je ne trouvai rien à lui assener.


— Hum…
Un film que j’ai vu hier soir, Monsieur, inventai-je candidement.


— Ah
oui, vraiment ? s’enquit-il, suspicieux.


— Oui.


En
vérité, je n’avais regardé aucun film ; cloîtrée dans ma
chambre avec mon chien Hélios, je passais mon temps à lire et
relire mes livres sur la mythologie grecque. Et accessoirement, je
révisais mon latin. Sauf qu’il n’était pas censé le savoir,
même s’il résidait dans le lotissement de mes parents.


— Et
quel rapport avec mon cours, mademoiselle Lemoine ?


— Heu…
Je… Le film… 



Je
réfléchis deux secondes avant de dénicher une ébauche de synopsis
plausible.


— Il
parlait de formules chimiques testées par des scientifiques fous,
mentis-je. 



Il
me toisa d’un air noir. Je l’avouai volontiers : cette
invention n’égalait pas le niveau de mes fabulations habituelles.
J’en sortais des plus crédibles, en temps normal. Une petite
baisse de régime ?


Devant
moi, le prof lança sèchement :


— Venez
effectuer l’exercice trois de la page cent douze au tableau, cela
vous servira de leçon. La prochaine fois, vous daignerez m’accorder
une attention plus soutenue.


Je
serrai les dents, enragée de me couvrir de ridicule devant toute la
classe, moi, l’une des élèves les plus âgées du haut de mes
dix-neuf ans, et marmonnai d’incompréhensibles paroles. Je me
levai, livre en main, en prenant un malin plaisir à faire racler ma
chaise sur le sol, et me dirigeai à pas lents vers le tableau, lieu
de tous les supplices pour tout lycéen dit « normal ».
Monsieur Raignier, me tendit sa craie et je m’en emparai d’un
geste vif. J’appliquai un mouvement brutal sur le bâtonnet de
calcaire contre l’ardoise, ce qui provoqua ce son horrible que
détestait la plupart des étudiants. Du coin de l’œil, je vis le
prof hisser les yeux au ciel tandis que, derrière moi, les
adolescents grimaçaient bruyamment. L’enseignant leur intima le
silence d’une voix puissante et m’ordonna de poursuivre
l’exercice dans le calme. Mes lèvres esquissèrent un sourire. Je
ne possédais pas un caractère docile et là, ma mauvaise humeur
ressortait.


Tu
n’avais qu’à envoyer l’autre intello de Charles au tableau,
pas moi !


Je
jetai un œil à l’intéressé. Assis au premier rang, il était en
train de griffonner des notes en toute hâte sur son cahier.
J’entraperçus des formules de masse, rien de plus. Je levai le
bras et commençai à écrire avec la craie, tout en songeant
inexplicablement au jeune Charles. Blond, de petite taille, des
lunettes rondes posées devant ses yeux verts. Il détenait encore un
visage enfantin. Il avait sauté deux classes, moi, j’en avais
redoublé deux. Quatre années de différence nous séparaient, lui
et moi. Cela ne l’avait pas empêché de jeter son dévolu sur ma
personne, chose qui avait bien fait rire les autres garçons de notre
terminale S3.


— Je
croyais vous avoir demandé l’exercice numéro 3, mademoiselle
Lemoine, intervint alors Monsieur Raignier de sa voix calme. Pas le
six. Concentrez-vous un peu !


Je
bredouillai des excuses avant d’effacer à l’aide de mon
avant-bras ce que je venais d’inscrire au tableau. Mon attention se
détournait aisément de la réalité. Je pensais plus que je ne
parlais, ce qui avait tendance à irriter mes parents. Au moment où
je daignais enfin commencer le bon exercice, quelqu’un frappa à la
porte de la salle. Le professeur poussa un grognement à peine
audible et cria un « entrez ! » qui fit sursauter un
grand garçon brun au fond de la classe. Je ris sobrement. Mon frère
venait d’être réveillé de la façon qu’il détestait le plus :
par surprise. Il bâilla, s’étira et ébouriffa sa tignasse en me
cherchant des yeux. Ses lèvres grimacèrent un sourire goguenard
lorsqu’il me trouva près du tableau, craie et livre en main. Je
lui retournai un regard incendiaire.


Stéphane,
nous réglerons ça à la maison,
grommelai-je pour moi-même.


Je
levai la tête vers la porte. Le proviseur venait d’entrer en
compagnie d’une fille aux longs cheveux roux, un manteau plié sur
le bras, vêtue d’un jean moulant bleu marine et d’une veste de
tailleur noire. Cintrée à la taille, et légèrement entrouverte au
niveau de la poitrine, elle laissait apercevoir une chemise blanche.
Sa démarche parfaite du haut de ses talons de dix centimètres me
rendit muette, subjuguée, presque jalouse. Son visage fin était
encadré par une crinière flamboyante qui ondulait dans son dos et
se moirait de reflets lumineux à chacun de ses pas. Cette jeune
fille dégageait une aura magnétique auprès des garçons de la
classe, qui la dévisageaient tous sans exception. Même le petit
Charles semblait hypnotisé par ce corps élancé qui m’évoqua
celui d’un elfe en fantasy. Ses yeux d’un bleu vert profond se
posèrent sur moi et me capturèrent. Elle m’adressa un sourire
avenant, qui dévoila une rangée de belles dents blanches.


Pas
possible,
pensai-je, pantoise.
Elle sort d’un film… ou alors j’hallucine !


Oui,
ça devait être un songe. Une telle fille dans notre lycée… Même
Clara Lemaire, une peste blonde de terminale L, ne l’égalait ni en
grâce ni en beauté. Lorsque je sentis le livre du professeur me
glisser des mains et tomber sur l’estrade en soulevant un nuage de
poussière crayeux, je revins à la réalité. Je ramassai prestement
le manuel scolaire au sol avant qu’on ne me remarquât.


Le
proviseur prit la parole après avoir dit aux élèves de se
rasseoir.


— Voici
Sophie Meunier. Elle vient d’emménager en ville. Je vous laisse
organiser les présentations, Monsieur Raignier ; on m’attend
au rectorat.


— B…
bien, Monsieur le Proviseur. Je… je vais m’occuper d’elle,
bredouilla l’enseignant.


Je
haussai les sourcils ; l’aura surnaturelle de la nouvelle
l’avait affecté lui aussi.


Bizarre,
songeai-je.


Monsieur
Raignier tourna la tête vers moi, surprit mon regard interrogateur
avant de me faire signe de poursuivre mon travail. Je ne parvenais
plus à me concentrer. Toutes mes pensées étaient centrées sur la
nouvelle. D’où sortait-elle ? Elle n’avait rien
d’ordinaire, cette Sophie. Avec la frénésie lancée par la saga
Twilight
au cinéma, je ne pus m’empêcher de croire qu’elle était une
vampire. Je jugeai cette idée si stupide que je la rejetai aussitôt.


Monsieur
Raignier se reprit et présenta la rousse à toute la classe :


— Bienvenue
en terminale S, mademoiselle Meunier. J’espère que vous vous
intégrerez rapidement au reste de vos camarades. Allez donc vous
asseoir au fond, à la table de libre.


— Merci,
Monsieur, répondit Sophie d’une voix suave.


Elle
me décocha un clin d’œil avant de rejoindre sa place, lorgnée
sur son passage par les garçons. Je finis l’exercice en toute hâte
et retournai à la mienne, ressentant un curieux spasme au ventre.










***


— Elle
en jette la nouvelle ! s’exclama Stéphane en prenant un
yaourt aromatisé à la fraise à la cantine. Qu’en penses-tu,
sœurette ?


Je
soufflai, agacée par son attitude, et me saisis d’une compote que
je déposai ensuite sur mon plateau.


— Ouais…
Bof.


— J’en
connais une qui est jalouse, on dirait, gloussa Stéphane.


— Pas
du tout ! me récriai-je promptement, piquée au vif.


— Alors
comment expliques-tu ton comportement si particulier depuis son
arrivée ? interrogea Stéphane en avisant une assiette de
charcuterie.


Je
me mordis la lèvre inférieure, ne sachant que répondre. Il
déduisait et démêlait les choses plus rapidement que je ne voulais
l’admettre. La preuve : il avait déjà compris que la
nouvelle ne me plaisait pas. J’optai finalement pour un hochement
d’épaules, histoire de me donner une quelconque contenance.


— Tu
es jalouse, nasilla Stéphane.


— Arrête
ça !


— Tu
as peur qu’elle te prenne ta place de « plus belle fille de
la classe » ?


Je
ne répondis pas, mouchée. La forte attirance que les garçons du
lycée éprouvaient pour moi me gênait, bien que j’admette être
une fille assez jolie. Je soupirai, ne sachant quelle opinion opter
pour moi-même. J’attrapai l’assiette de spaghettis bolognaise
que me tendait une des dames de la cantine avant d’aller dans la
grande pièce en quête d’une table de libre. Je finis par en
dégotter une tout au fond, près de la salle privée des
enseignants. Mon frère me rejoignit quelques instants plus tard, un
large sourire aux lèvres. Il s’installa gaiement en face de moi,
rompit son pain en deux et croqua voracement dedans, affamé. Je le
regardai, ma fourchette tournoyant les pâtes dans mon assiette. Je
n’avais guère d’appétit. Cette Sophie me préoccupait.


— Tu
ne la trouves pas… étrange ? demandai-je.


— De
qui tu parles ? s’enquit Stéphane en avalant de la mie à
l’aspect moelleux.


— La
nouvelle.


Il
reposa sa miche et sourit, une lueur d’amusement dans les yeux.


— Ah,
tu planches toujours là-dessus, à ce que je vois…


— Oui !
Elle m’intrigue, cette fille.


Il
cessa de manger, joignit ses deux mains sous son menton et me fixa
sans ciller.


—
Tu
as senti quelque chose de bizarre,
sœurette ? Vas-y, éclaire-moi, je suis tout ouïe.


— Ben…
je ne sais pas comment expliquer ça… Je…


Il
allait encore se gausser de moi ! Par le passé, je percevais
souvent des choses insolites, surprenantes, et de peur de passer pour
une folle, je n’en parlais qu’à lui. Ne trouvant pas mes mots,
je me mis inconsciemment à triturer mon améthyste, angoissée. Les
questions que je m’étais posées tout à l’heure pendant le
cours de sciences physiques affluèrent de nouveau en moi, plus
fortes qu’auparavant. Qui diable était cette fille ? Elle
s’appelait Sophie… Un prénom trop ordinaire pour cette fille
extraordinaire, décrétai-je. Le contact de mon pouce contre ma
pierre ne m’apaisa pas, cette fois-ci.


Une
légère tape de mon frère sur ma main me ramena à la réalité.


— Arrête !
Je déteste quand tu fais ça, dit-il, ça n’annonce rien de bon.
Tu te rappelles de notre chat ? Il n’est jamais revenu depuis
le jour où tu as commencé à jouer avec ton bijou.


— Hélios,
lui, est toujours là, contrai-je.


— Ton
golden retriever ne fera pas long feu, si tu continues comme ça !


— Cesse
de parler de mon chien ! grondai-je. Je suis sérieuse cette
fois, crois-moi ! Cette fille est louche. Tu ne trouves pas
qu’elle dégage une aura surnaturelle ?


Stéphane
rejeta la tête en arrière et se mit à rire à gorge déployée.
Son hilarité attira sur nous les regards des tables avoisinantes, et
je lui demandai de se calmer.


— Une
aura surnaturelle ! répéta-t-il à mi-voix. Et puis quoi
encore ? Il faut que tu arrêtes de lire tes bouquins sur la
magie et la mythologie, ma grande. Ça te monte sérieusement au
cerveau. Tu devrais te faire exorciser, de temps en temps.


Il
pouffa avant d’ajouter :


— Ou
alors te plonger dans un ouvrage de physique-chimie.


Je
cessai de bouger, posai mes couverts, croisai les bras sur la table
et le toisai d’un œil mauvais.


— Qu’est-ce
que tu insinues ?


— Moi ?
dit-il d’un air innocent. Rien… rien du tout…


— Mes
notes en physique restent meilleures que les tiennes !
rétorquai-je.


Stéphane
émit un petit gloussement railleur et enfourna une large fourchetée
de spaghettis dans sa bouche, qu’il avala avant de répondre :


— En
même temps, t’as redoublé deux fois, c’est peut-être normal ! 


J’allais
répliquer par des injures de mon cru, mais le visage de mon frère
s’éclaira. Il agita frénétiquement la main au-dessus de sa tête
en hélant quelqu’un par des cris. Je pris mon verre et commençai
à boire, l’ignorant parfaitement.


— Eh,
la nouvelle ! Viens donc manger avec nous !


Je
manquai d’avaler mon eau de travers. Je fis précipitamment
volte-face et tombai sur la silhouette impeccable de la rouquine. Je
fronçai les sourcils et l’observai approcher de sa démarche
fluide, chaloupée. Ses cheveux de feu dansaient au rythme de ses
pas. Elle sourit à Stéphane – un sourire parfait, angélique –
et déposa son plateau à côté du mien. Je jetai un œil aux tables
alentour et surpris le regard jaloux de Clara Lemaire, assise en
compagnie d’une demi-douzaine de filles maquillées à son image :
comme des « voitures volées », selon les termes de
Stéphane. Je savais que la peste convoitait mon frère et qu’elle
me méprisait. Là, parce que la nouvelle s’installait avec nous,
nos querelles croîtraient sûrement de plusieurs crans.


— Salut,
comment vas-tu ? demanda Stéphane à Sophie. Pas trop dur de
débarquer comme ça dans un nouveau lycée ?


— Merci
de te soucier de moi, répondit-elle. Mais j’ai l’habitude, ce
n’est pas la première fois. Je voyage beaucoup.


Je
haussai un sourcil. Elle parlait avec un accent étrange, méridional,
voire oriental, qui différait de celui de notre région. Assise tout
près de moi, je pouvais sentir les parfums suaves qui émanaient de
sa brillante crinière. Je distinguais aussi chaque centimètre de sa
peau pâle. Pas la moindre tache de rousseur, ce qui me sidérait. Ma
cousine, dont les cheveux tiraient sur le brun, en détenait un
nombre incalculable.


— Au
fait, c’est quoi ton prénom ? s’enquit Stéphane.


Je
pris la parole plus promptement qu’elle :


— Le
proviseur l’a dit : elle s’appelle Sophie.


— Ah,
oui c’est vrai ! sourit-il en se frottant la tête. Je
dormais…


— Voilà
pourquoi tu as redoublé deux fois ta terminale…, raillai-je,
heureuse de tenir enfin une petite vengeance.


— Je
ne vois pas le rapport…


— Tu
n’écoutes jamais en cours, lui assénai-je. Ou alors tu pionces,
comme tout à l’heure.


La
rouquine regarda successivement mon frangin et moi avant de lancer :


— Vous
êtes ensemble ? 



— Ensemble ?
m’étonnai-je.


— En
couple, je veux dire.


— Non,
contredis-je. Stéphane est mon frère. Il a vingt ans et il est
encore en terminale, la honte…


Stéphane
me sourit férocement et me décocha une phrase amère :


— Et
toi, en terminale à dix-neuf balais, tu trouves ça normal ?


Il
recula sa chaise et se redressa en prenant la cruche.


— Je
te croyais intelligente, sœurette.


Sur
ces mots, il alla chercher de l’eau à la fontaine la plus proche.
Je grondai et pestai intérieurement tout en enfournant une quantité
prodigieuse de pâtes dans ma bouche. Cela fit glousser la nouvelle,
qui se contint en mettant sa main devant ses lèvres charnues,
couvertes d’un gloss écarlate. Je constatai alors une chose
étrange. Sur son plateau ne figuraient que deux aliments : un
yaourt nature – qu’elle avala sans ajouter de sucre ni de
confiture – et une salade verte, sans assaisonnement également.
J’engloutis rapidement avant de me tourner vers elle, étonnée.


— Tu
ne manges que ça ? m’exclamai-je.


Ma
remarque la fit rire.


— Oui.


— Pourquoi ?


Elle
soupira et refusa de me répondre, se contentant de me sonder de son
regard profond et impénétrable. Je me sentis angoissée, mal à
l’aise. Ses iris se rétrécirent jusqu’à devenir deux fentes, à
l’instar de celles des chats. J’eus un infime mouvement de recul,
effrayée. D’une voix singulièrement aiguë, presque synthétique,
elle prophétisa :


—
D’immenses
dangers te guettent, Hélène… mais je suis là pour veiller sur
toi. Ordre du Roi du Ciel.


J’ouvris
de grands yeux éberlués et cillai à plusieurs reprises. Comment
connaissait-elle mon prénom ? Je ne me souvenais pas de lui
avoir déjà dit. J’avais mal entendu, je délirais ou quoi ?
Je voulus davantage d’explications, mais le seul mot qui parvint à
franchir mes lèvres fut :


— Pardon ?


Elle
secoua frénétiquement la tête, repoussa une mèche de cheveux qui
s’était collée à son visage et m’adressa son sourire
angélique, comme si rien ne s’était produit. Mon air stupéfait
lui fit perdre sa jovialité et elle fronça les sourcils.


— Que
t’arrive-t-il ?


J’ouvris
grand la bouche, mais aucun son ne s’en échappa. J’étais figée,
incapable d’effectuer le moindre geste. Ne sachant comment me
comporter, je me concentrai de nouveau sur mon assiette et contemplai
mes alléchants spaghettis bolognaise, mais je n’avais plus faim.
Plus faim du tout.


Embarrassée,
je m’essuyai le coin des lèvres et me levai en emportant mon
plateau, tout en m’efforçant de ne pas courir. Je ne voulais pas
lui donner l’impression que je la fuyais. 



Je
croisai mon frère, qui revenait vers la table, la cruche pleine en
main.


— Où
vas-tu ? me demanda-t-il.


Je
ne lui répondis pas et me faufilai dans la queue des élèves qui
attendaient de pouvoir se débarrasser des restes de leur repas.
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Comment
me mettre de mauvais poil


























	Moi,
Stéphane, je rêvais que je volais.


	Libre,
fort et fier.


	Oh,
c’était un songe merveilleux, digne d’un bambin encore bercé
par les contes de l’enfance. Mais moi, je n’étais plus un
enfant, juste un lycéen, presque adulte, en terminale S. Je passai
le bac à la fin de l’année scolaire, et n’étais pas épargné
par le stress que ce fichu diplôme apportait. Toutefois,
j’appréciais la beauté de ce rêve. Jusqu’au moment où une
voix désagréable me tira de mon sommeil. Je sursautai, me
redressai, m’ébouriffai les cheveux et lorgnai le nouveau venu
d’un œil mauvais. Il s’agissait du proviseur, ce vieux bougon
qui aimait toiser les lycéens, et d’une nouvelle élève qui était
masquée à ma vue par la corpulence du chef d’établissement. Je
me tournai vers le tableau, et y aperçus une jeune femme à la
longue tignasse brune, une craie en main, en train d’inscrire
l’énoncé d’un exercice de chimie. Mes lèvres s’étirèrent
en un sourire moqueur en reconnaissant ma sœur.


Comme
à son habitude, Hélène venait de se faire repérer par le prof et
s’était attiré ses foudres. Elle remarqua ma moue narquoise et me
fusilla du regard. Je me détournai et plongeai le nez dans mon
cahier pour masquer mon fou rire. Je pris mon crayon et griffonnai
quelque chose sur une page, avant de lever le menton quand une ombre
se promena sur ma feuille.


Mes
yeux rencontrèrent alors ceux de la nouvelle et je crus tomber dans
un gouffre.


Son
regard bleu vert, si singulier, me frappa, m’envoûta, et mon cœur
loupa un battement.


Littéralement.


Boum…


Puis,
plus rien pendant un court instant. Cette fille était… parfaite.
Mais n’allez pas imaginer que je l’aimais, ça, non ! Enfin,
je le pensais. Peut-être. Peut-être pas. Tout semblait confus dans
mon esprit. Les mots se mélangeaient et se moquaient de moi, tant je
n’arrivais pas à poser les adjectifs qui qualifieraient le mieux
la nouvelle. Pour faire simple, des demoiselles comme celle-là,
jamais je n’aurais cru en voir ailleurs que dans les films
américains. Un corps de rêve, des courbes gracieuses, des traits
angéliques. Je devais avouer qu’elle distançait ma sœur dans
tous les domaines. Pourtant, Hélène demeurait la plus belle femme
que je connaissais. Mais tandis que ses prunelles m’ensorcelaient,
une partie au fond de moi m’intima de me méfier d’elle.


Pourquoi ?
Je ne sus l’expliquer.


Sans
doute parce qu’elle regarda trop longtemps et avec trop
d’insistance ma frangine, qui, elle, semblait complètement ahurie
par ce qu’il se produisait sous son nez.


D’un
côté, la beauté de la nouvelle me plaisait, mais d’un autre, je
la trouvais trop parfaite.


Différente.


Voilà !


Et
cette différence créait ma peur.


Cette
fille me faisait penser aux illustrations des divinités mineures
grecques sur les livres de mythologie de ma sœur. Elle leur
ressemblait trait pour trait. Malgré moi, je frissonnai. J’entendis
ensuite des chuchotements sur ma droite. Des mots puérils qui
traitaient la nouvelle de toute sorte de choses peu recommandable.


Quelle
bande de dégénérés ! Immatures en plus de ça !
songeai-je, indigné.


Ces
mêmes garçons étaient le genre à draguer tout ce qui bouge.
Hélène en avait fait les frais l’an dernier et cela m’avait
prodigieusement énervé. J’avais défendu ma sœur bec et ongles.
D’abord parce qu’en tant que frère, je devais la protéger, et
ensuite parce que nos parents insistaient sur le fait qu’elle
devait rester vierge et pure jusqu’à son mariage. Une pensée que
je trouvais venue d’un autre temps, mais qui, paradoxalement, me
convenait. Je ne voyais pas Hélène embrasser le premier venu, et je
ne supportais pas de constater que les idiots de ma classe la
lorgnaient d’un œil pervers. Ceci dit, elle avait connu quelques
brèves conquêtes. Oui, parce qu’à dix-neuf balais, sans
expérience amoureuse, ça craignait un peu à notre époque !
Mais notre mère veillait au grain.


Les
mots, prononcés par les gros abrutis, que j’avais pu entendre dans
le dos de ma sœur me mettaient de mauvais poil. Et même si j’avais
été renvoyé du lycée pendant deux jours pour m’être battu
contre l’un d’eux, je recommencerais sans hésiter s’ils
tournaient encore autour d’elle.


Aussi,
je tâchai de ne pas prêter attention aux sifflets discrets qui
émanèrent tout autour de moi, destinés à la nouvelle. 



La
pauvre…,
songeai-je, âpre. Bienvenue
dans notre classe…


Ne
t’inquiète pas, Stéphane,
susurra une voix qui effleura ma conscience.
Ils n’oseront pas me toucher… Ils ne sont pas des dieux.
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Je
sautai sur mon lit, à la fois soulagée que la journée soit enfin
terminée, et angoissée par les paroles prononcées par la nouvelle.
Je pris mon oreiller entre mes bras, et me mis à triturer mon
améthyste pour tenter de parer à mon inquiétude. Mon regard
balayait ma chambre, allant de mon sac de cours à ma bibliothèque.
J’avais des devoirs à faire, dont des exercices supplémentaires
en physique, mais je n’y songeais même pas. La peur nichée au
creux de mon ventre me maintenait immobile, seule sur mes draps
rouges.


Je
repensai alors subitement aux dires de l’envoûtante jeune femme :
« D’immenses dangers te guettent… ». Je maugréai
d’incompréhensibles mots. Comment pouvait-elle le savoir ? À
mon avis, ce n’était qu’une fourbe tentative pour me
désorienter. Je me grattai les cheveux.


Oui,
songeai-je, sûrement.


Quelque
peu rassurée, je rejetai mon oreiller loin de moi et me levai
prudemment. Je me dirigeai ensuite vers la fenêtre à pas lents et
soulevai les rideaux blancs pour observer la rue. Elle était
paisible. La nuit commençait à tomber ; les lampadaires
s’allumaient les uns après les autres. Seul un chat au pelage noir
et luisant s’aventura sur le bitume avant de disparaître dans
l’ombre de la grande demeure en face de chez moi. Des coups frappés
à ma porte me firent sursauter. Je replaçai le rideau et fis
volte-face.


— Entrez !


Le
panneau en bois s’ouvrit et mon frère pénétra dans mon antre en
compagnie d’une grosse boule de poils dorés. Je souris. Il
s’agissait d’Hélios, mon golden retriever âgé de quatre ans.
Le canidé poussa un aboiement rauque, ravi, avant de se frotter
contre mes jambes. Je me baissai et l’étreignis.


— Que
me vaut ta visite, frérot ? demandai-je. Tu viens régler nos
comptes suite à la cantine ?


Ma
plaisanterie me fit rire. Mais pas lui.


— On
verra ça plus tard, sœurette.


Il
soupira et je devinai que quelque chose de plus ennuyant le
tourmentait.


— Que
se passe-t-il ? questionnai-je en me relevant, ce qui suscita
aussitôt un gémissement plaintif de mon ami à quatre pattes.


— Nos
bulletins sont arrivés et… je n’ai hélas pas réussi à les
intercepter avant Père, avoua Stéphane d’une voix sans timbre. Il
s’apprête à les lire avec Mère. Tu ferais mieux de venir avec
moi : ils nous attendent.


Je
grimaçai.


— Je
ne veux pas y aller…, grognai-je.


— Nous
n’avons pas le choix. Je t’attends. Et arrange un peu tes
fringues sinon ils râleront encore pour rien.


Sur
ces mots, il referma la porte, me laissant seule avec Hélios, qui
remuait la queue et jappait, joyeux. Je caressai sa tête avant de me
tourner vers le miroir placé sur mon mur, entre ma bibliothèque et
mon bureau, pour tenter de mettre de l’ordre dans ma tenue. Je
boutonnai donc jusqu’en haut mon chemisier blanc, attachai ma
chevelure en une longue tresse et effaçai en hâte la couche de
maquillage que j’avais appliquée sur mon visage.


Mère
n’aimait pas que je me farde ainsi. Selon elle, j’étais déjà
très belle, trop, même. Mon épaisse toison d’un noir d’ébène
contrastait fortement avec ma peau pâle. Mes yeux azur brillaient de
mille feux et mes lèvres charnues plaisaient énormément. Quant à
ma grande taille, elle complétait le tout – je mesurai un mètre
soixante-douze pour seulement cinquante-sept kilos.


Mère
savait qu’un nombre élevé de garçons me tournaient autour et
elle ne craignait qu’une chose : que je perde ma virginité
avant le mariage. Cela la hantait et la rendait folle. Voilà
pourquoi je préférais pour le moment ignorer les mecs qui me
draguaient. En seconde, avec mon petit copain, nous nous étions
baladés dans un parc non loin d’ici, et elle nous avait surpris en
train de nous embrasser. J’avais eu droit à la plus grande
punition de ma vie.










Mère
était issue d’une famille catholique, croyante et pratiquante. Je
ne lui en voulais pas tellement, même si j’aurais apprécié
qu’elle m’accorde un peu plus de liberté. J’avais dix-neuf
ans, il fallait qu’elle le comprenne. Hélas, je la connaissais
suffisamment bien pour affirmer qu’elle ne lâcherait pas
l’affaire. Ses parents l’avaient éduquée ainsi. Elle ne reniera
jamais cela. Et je savais que tôt ou tard, elle ne tarderait pas à
me présenter de jeunes hommes en vue d’un futur mariage. Jamais,
au grand jamais, je ne m’unirai avec un mec que je n’aurais pas
choisi.


— Hélène !
Grouille-toi ! me pressa Stéphane derrière la porte.


— J’arrive !


Ils
attendront…,
pensai-je avec amertume. Après
tout, ils ne sont pas nos parents biologiques… ils n’ont fait que
nous adopter.


Je
me détournai du miroir, ordonnai à Hélios de se tenir tranquille,
puis je rejoignis mon frère dans le couloir. Nous échangeâmes un
regard d’encouragement avant de descendre les escaliers de bois
vernis, recouverts d’un tapis savamment brossé de couleur bleue.


Nos
parents nous attendaient dans le salon, installés près du foyer de
la cheminée. Père assis dans son fauteuil, Mère sur le canapé,
penchée sur la table basse en train de décortiquer nos bulletins
comme les entrailles d’un rat mort. Cette pensée m’amusa et je
faillis glousser devant elle, ce qui l’aurait prodigieusement
agacée. La femme aux cheveux auburn leva la tête et ôta ses
lunettes. Elle nous toisa d’un regard neutre, quoique sévère.
Nous nous tînmes cois. Je déglutis. Elle venait de lire mon carnet
de notes. D’un geste de la main, elle m’incita à m’asseoir sur
une chaise en face d’elle. Une fois que je fus installée, elle
débuta sa liste de commentaires :


— Commençons
par les remarques globales. Tu as décroché douze et demi de moyenne
ce trimestre et ton comportement en classe s’est légèrement
amélioré. Bien. Mais je constate que tu obtiens tes meilleures
notes en arts plastiques – une option facultative – et en
latin-grec. Tu es en filière scientifique, Hélène, alors comment
se fait-il que tes résultats en mathématiques, en science et en
physique-chimie soient aussi catastrophiques ? Et je préfère
ne pas évoquer l’espagnol, où ta moyenne vole vraiment bas.
Qu’as-tu à me répondre ?


— Rien,
Mère. Hormis le fait que vous ayez omis de parler de l’histoire et
de la géographie. Je m’en sors quand même avec quatorze dans
cette matière. Quant à l’anglais, je m’en tire plutôt pas mal
avec un joli seize.


Mère
ouvrit les yeux, furibonde. J’entendis Stéphane glousser derrière
moi.


— Ce
n’est pas monsieur Blacklaw ton prof, sœurette ? 



Je
me retournai et fronçai les sourcils.


— Oui.
Et alors ?


—
Il
en pince pour toi, le British.
C’est normal que tu aies de bonnes notes !


Les
paroles prononcées par Stéphane provoquèrent l’effet d’une
bombe sur nos parents. Père releva les yeux de son livre, et Mère
s’agita, une main sur le cœur.


— Ne
t’avise pas de t’approcher de lui ! ordonna-t-elle.


Je
soupirai, excédée, et maudis mon frère pour sa langue si pendue.


— Ce
n’est qu’un prof ! grondai-je. Que voulez-vous qu’il se
passe ?


— En
classe, reste éloignée de lui, intervint Père. Et ne réponds pas
avec tant d’insolence à ta mère lorsqu’elle te parle, Hélène.
Aurais-tu oublié les bonnes manières ?


Je
baissai la tête et me levai.


— Si
c’est tout, Mère, Père, permettez-moi de me retirer.


— Non,
je n’ai pas fini ! s’exclama ma mère. Rassieds-toi !


À
contrecœur, j’obéis.


— En
éducation sportive, j’ai appris que tu détenais apparemment un
don pour le badminton. Ton enseignante me l’a communiqué
personnellement. Aussi, j’ai décidé de t’inscrire en club. Cela
te fera du bien. Tu sortiras de temps en temps le nez de tes livres
païens.


J’allais
protester, mais un coup de coude de mon frère me retint. J’aimais
ce sport, certes, mais pas au point d’en pratiquer en dehors de
l’école ! Je réprimai un grognement. Je détestais quand
elle choisissait pour moi ! Au lieu de m’emporter, j’expirai
une longue bouffée d’air pour me détendre et fis le dos rond,
approuvant les paroles de cette femme que je méprisais un peu plus
chaque jour.










Une
fois l’entretien terminé, elle m’autorisa à retourner dans ma
chambre en attendant l’heure du repas. À peine avais-je posé le
pied sur la première marche des escaliers, que j’entendis des
vociférations et des cris en provenance du salon. Mon frère se
faisait passer un savon et, comme à son habitude, répliquait par
des mots de son cru, qui savaient percer les défenses de nos
parents. Je l’admirais pour cela, sans pour autant trouver la
bravoure de le faire moi-même. Devant eux, je me taisais comme une
fille sage, mais derrière leur dos, je grognais. Quand allais-je
vraiment exploser et leur dire leurs quatre vérités ?


Ne
supportant pas leurs hurlements, je remontai en hâte dans ma
chambre, m’enfermai à clé et m’effondrai contre Hélios, que je
serrai de toutes mes forces pour contenir mes sanglots. Pourquoi mon
frère et moi étions obligés de vivre avec eux ?










Je
ne me souvenais pas de mes parents biologiques ; Stéphane, non
plus. Nous n’avions pas connu notre père qui avait, soi-disant,
abandonné notre mère deux mois avant ma naissance. Pourquoi ?
Je l’ignorais et quand j’osais orienter une discussion sur le
sujet, Mère devenait aussi muette qu’une tombe. Soit elle n’en
savait rien, soit elle ne voulait rien me dire.


Quant
à maman, elle décéda en me mettant au monde. Aujourd’hui encore,
je trouvais cela horrible et culpabilisais. Durant notre enfance,
Stéphane me répétait souvent qu’elle veillait sur nous, là-haut,
quelque part, loin. Cela me réconfortait, mais avec l’âge, je
commençais à croire que toutes ces histoires de vie après la mort
n’étaient que de puériles fabulations. Même étant baptisée,
ayant fait ma communion, je ne parvenais pas à adhérer aux idées
du catholicisme à ce sujet. Cela m’avait valu de lourdes punitions
lors des cours de catéchisme – auxquels j’assistais, contrainte
et forcée – par le prêtre qui nous enseignait toute la subtile,
et complexe, théologie de la religion. Je ne cessais de clamer haut
et fort qu’une fois la vie terminée, c’était fini, il n’y
avait plus rien. 



J’agitai
la tête comme pour chasser une mouche, histoire d’effacer ces
pensées morbides de mon esprit. Je repoussai doucement Hélios, me
levai de mon lit, le contournai et me dirigeai vers ma bibliothèque
pour trier mes ouvrages sur la mythologie grecque. Mes seuls trésors,
que j’avais soit achetés avec mon argent de poche, soit gagnés en
participant à des concours. Mes parents refusant de m’offrir des
livres autres que sur la religion catholique, ou bien prônant les
valeurs du christianisme, je ne possédais guère le choix. Je me
souvenais encore de la tête qu’ils avaient faite lorsqu’ils
m’avaient surpris en pleine lecture de la saga Harry
Potter.
Pour eux, la magie était une abomination, un trouble à l’ordre du
monde, et ils étaient horrifiés de voir des millions de jeunes
bouquiner ce qu’ils appelaient des « stupidités ».


À
ce moment, quelqu’un frappa à la porte de ma chambre. Hélios
dressa les oreilles et jappa joyeusement. Je me relevai, traversai la
pièce et allai l’ouvrir. Un Stéphane rouge de colère pénétra
dans mon repère.


— Hélène,
je te le promets : dès que j’ai mon permis et une voiture, on
se casse de là ! Ils commencent sérieusement à me gonfler !


Je
me mordis l’intérieur des joues pour ne pas éclater de rire.
Quand il était énervé, mon frère employait un langage très
familier. Et cela ne plaisait pas au couple qui nous élevait.


— J’attends
ce jour avec impatience, frérot ! dis-je.


Il
hocha la tête, déterminé, et referma la porte. Je perçus ses pas
lourds qui se dirigeaient vers sa chambre. Il se parlait à lui-même,
concoctant sans doute un plan pour se tirer de là.


Ravie,
je me tournai vers Hélios, m’accroupis, lui attrapai les pattes
avant et déclarai :


— Tu
as entendu ça, mon ami ? On va bientôt partir !


Mon
compagnon remua la queue et jappa à trois reprises.


Puis
sans prévenir, il rabattit ses oreilles sur son crâne, reposa ses
pattes au sol, et pivota vers la fenêtre. Puis il se mit en position
d’arrêt, retroussa les babines et gronda d’un air féroce. Je me
relevai, étonnée, et tournai la tête vers les rideaux. Je voulus
m’en approcher, mais il aboya comme pour m’interdire de me
déplacer. 



Je
cillai, ahurie. Jamais je ne l’avais vu agir ainsi, même en
présence d’étrangers, et cela suscita en moi une sensation
d’angoisse et de malaise.


Hélios
alla prospecter le mur sous la fenêtre pour flairer la moquette,
tout en continuant de grogner. Cela dura plusieurs minutes, pendant
lesquelles je restai à ma place, immobile.


Il
y a quelque chose dans la rue ?
pensai-je, une curieuse peur au ventre.


À
peine avais-je entamé une quelconque théorie là-dessus qu’il
retrouvait sa gentillesse et sa gaieté habituelle, comme si rien ne
s’était passé. Je regardai successivement la fenêtre et Hélios,
sans comprendre, tout en triturant mon améthyste.


Tout
le monde se comporte bizarrement, aujourd’hui… C’est la pleine
lune, ou quoi ?


Fébrile,
je m’approchai à pas lents de l’ouverture et écartai les
rideaux. Mon cœur se serra de peur, mais se détendit rapidement. Je
ne détectai rien d’anormal. Haussant les épaules, je retournai
ranger mon bouquin dans ma bibliothèque. Puis je m’installai à
mon bureau, où je pris mon agenda et sortis mes cahiers pour
m’atteler à mes devoirs.










***


	


—
Nous
te bannissons de notre Royaume Éternel !


J’ouvris
brusquement les paupières, sortie de mon sommeil par cette voix
puissante, comme un coup de canon qui résonnait dans ma tête.


Je
me redressai en m’appuyant sur mes coudes et repris douloureusement
ma respiration, mes yeux fous parcourant ma chambre enténébrée.
Hormis le souffle rauque d’Hélios, tout était silencieux. Mes
iris s’habituèrent à l’obscurité, et la lumière du réveil
électronique m’éclaira suffisamment pour m’orienter. Je me
levai, me dirigeai vers les rideaux et les tirai. Les halos
rayonnants de l’aurore pénétrèrent dans la pièce et
illuminèrent les grands pans de tissu, révélant leur couleur
pourpre.


Je
souris en songeant au débat que j’avais créé, deux ans
auparavant, en choisissant cette tonalité dominante pour ma chambre,
avec un doux violet clair. Pour Mère, cette couleur rouge sombre
était le symbole même du Diable, de l’Enfer. Je me surpris à
rire. Elle détenait parfois beaucoup d’imagination. J’avais
juste un faible pour les tons chauds et obscurs. Le bordeaux et le
grenat figuraient en haut de la liste de mes teintes préférées. Au
contraire, le bleu ciel, le vert et ses nuances étaient à éviter à
tout prix. Je haïssais ces couleurs.


Il
y avait moult choses qui faisaient débat avec mes parents, mais le
plus fougueux, et le plus virulent, concernait les garçons.
J’aimais…


Je
secouai la tête, chassant ces pensées. Je m’étirai en bâillant,
puis ouvris la fenêtre, en inspirant à fond. L’air frais du matin
me revigora, et je me préparai à attaquer cette nouvelle journée.










En
chemin, plongée dans mes pensées tortueuses, je semblais errer dans
un monde étrange, dérangée de temps à autre par un passant qui me
bousculait ou par un enfant qui criait. Ce furent les fréquents
mouvements de tête de Stéphane qui me sortirent définitivement de
ma torpeur. Il avait l’air anxieux. Je le regardai, un sourcil
levé, et lui demandai :


— Que
t’arrive-t-il, frérot ?


— Un
type bizarre nous suit depuis l’arrêt de bus ! Il attendait
avec d’autres gens, mais au moment où nous sommes passés, il nous
a observés et depuis, il nous colle aux basques.


— Il
va sûrement au bahut, hasardai-je. Peut-être un nouveau prof.
Madame Morrand part en congé maternité. Tu ne de…


— Mais
il te dévisage, toi ! insista-t-il. Et puis, s’il est prof,
il n’a pas la tête de l’emploi…


Je
haussai les épaules, et risquai un bref coup d’œil dans mon dos.
Là, je constatai que mon frère avait raison. Un inconnu nous
suivait, ses iris braqués sur moi. 



Il
devait avoir la trentaine, costaud, grand, les cheveux bruns coiffés
au carré et les yeux bleus. Il portait un pull gris et une veste
marron, ainsi qu’un jean épais et de solides bottes en cuir. Son
air puissant et déterminé me fit perdre mes moyens. 



Je
me tournai vers Stéphane, en panique, et lui chuchotai :


— J’ai
peur…


— Ne
t’inquiète pas, sœurette, je le tiens à l’œil.


Je
lui souris, pour la forme. Car en réalité, je n’étais pas du
tout rassurée.


Ce
fut sans nul doute la raison pour laquelle mon attention en cours
s’avéra distraite ce jour-là. Je me fis rabrouer par trois fois
en philosophie – que je suivais en temps normal avec soin – et la
prof d’arts plastiques critiqua vertement mon travail, qu’elle
jugea complètement hors sujet. 



Une
fois ces quatre heures de calvaire terminées, la pause déjeuner
arriva. Je retrouvai Stéphane et la nouvelle – Sophie – attablés
ensemble au fond de la salle. Je les rejoignis même si je ne
participai pas à leurs discussions. J’avais un oral d’anglais en
tête, sans parler de l’homme du matin qui me tracassait toujours.
Je ne mangeai pas tout mon repas, et m’éclipsai en toute hâte, à
la fois anxieuse et horripilée de voir mon frère avec cette fille,
dont il était supposé se méfier.


Puis
j’allai dans la cour pour réviser une dernière fois, tout en
espérant décrocher la moyenne. Ce fut la note la plus
catastrophique de l’année. Obnubilée par les événements du
matin, je ne parvins pas à aligner deux mots. La plupart des élèves
se moquaient de ma piètre prestation, orchestrés par Clara,
malheureusement inscrite dans le même groupe d’anglais que moi. Je
me mordis les joues, rouge de honte. Monsieur Blacklaw me donna un
sinistre quatre, et je priai pour que cette nouvelle n’arrive pas
trop vite chez moi. 



Les
deux heures de mathématiques s’écoulèrent plus rapidement que
d’habitude, tant j’étais absorbée par mes exercices de
géométrie. Je devais rattraper ce fichu quatre en anglais.


Tous
les vendredis, je quittais à seize heures, soit une heure avant mon
frère. Mère l’avait forcé à prendre un cours de biologie en
matière renforcée, vu ses résultats catastrophiques.


Malgré
cette journée désastreuse, je n’avais pas oublié l’homme de ce
matin, qui me suivait. La peur au ventre, jetant de fréquents coups
d’œil partout autour de moi, je me hâtai de rejoindre l’arrêt
de bus. Je courus quand, par-delà la rue, sur la place, je vis le
véhicule se mettre en mouvement. J’eus beau le héler avec de
grands gestes, le chauffeur ne me remarqua pas et repartit pour
continuer sa tournée. Abattue, le visage défiguré par une grimace,
je tournai la tête et me dirigeai à pas lents vers une boulangerie
toute proche pour attendre mon frère. Je n’osais pas rentrer toute
seule. Le prochain bus ne repasserait pas avant une heure, ma ligne
étant, hélas, assez mal desservie. À pied, j’en avais pour une
bonne demi-heure.


Même
si le climat d’aujourd’hui était appréciable, je ne me voyais
pas marcher sans Stéphane.


Ayant
jeté un regard tout autour de moi pour scruter la place, je pénétrai
dans le magasin, où l’odeur des viennoiseries me chatouilla les
narines et me fit retrouver le sourire. Je me payais un pain au
chocolat, que j’entamais sous les yeux de la vendeuse. Le goût du
cacao réveilla mes papilles et me détendit. Je saluai la boulangère
pour sa gentillesse et m’en allai.


Je
retournai sereinement en direction du lycée quand je sentis deux
bras puissants s’emparer de moi et me plaquer contre le mur, dans
l’ombre d’un arbre. Hélas pour moi, la rue était désormais
déserte, et mes cris de terreur n’attirèrent personne.


J’en
lâchai mon pain au chocolat.


— Toi…,
lança l’homme dans un murmure.


Je
remarquai alors qu’il transpirait et que ses yeux brillaient d’un
éclat de folie et de triomphe.


— M…
moi ? bredouillai-je d’une voix vibrante de peur.


— Hélène…
née le septième jour du septième mois…


Je
cillai, horrifiée.


— N…
non… Vous faites erreur… Je… je suis née le huit juillet…
pas le sept…


— Non !
beugla-t-il. Je sais ce que je dis ! Tu es née le sept !


Il
m’agrippa par le haut de mon sweat noir, m’entraînant dans une
ruelle sombre, au bout de laquelle j’apercevais le port et sentais
les embruns de la mer, toute proche. Pourquoi se dirigeait-il vers
l’océan ?


— S’il
vous plaît… lâchez-moi… Vous me faites mal…, sanglotai-je.


Avec
ma capuche, il me tirait aussi plusieurs mèches de cheveux.


— Silence !
gronda-t-il.


— Qu’allez-vous
faire de moi ? m’inquiétai-je.


— Il
nous faut un endroit sûr, où nous ne serons pas dérangés.


— Pourquoi ?


— Pour
accomplir la prophétie.


— Mais
de quoi parlez-vous ? Je ne comprends pas... Pitié,
lâchez-moi !


Mes
larmes menaçaient de couler à tout instant. Je ne contrôlais plus
rien, je ne pensais plus à rien. Je n’étais qu’une coquille
inerte, habitée par une terreur viscérale. Je poussai des petits
cris aigus, pitoyables.


Se
tournant vers moi, il ajouta, avec un sourire pervers :


— Je
ne te ferai aucun mal si tu exécutes mes ordres, Mortelle. Toi et
moi, nous serons très bientôt les maîtres de l’Olympe !


— Quoi ?
articulai-je, médusée.


Il
débloquait, ce type. Pourquoi me parlait-il de l’Olympe ? Et
cette histoire de prophétie, elle ne rimait strictement à rien !


— Lâchez-moi !
criai-je en essayant de me dégager.


L’homme
me décocha un regard furibond, et me plaqua contre le mur froid de
la ruelle. Terrorisée, je demeurai immobile, la bouche entrouverte,
la respiration haletante, attendant de savoir ce qu’il comptait me
faire subir. Au bout d’un moment, sa colère céda la place à un
amusement vicieux qui se lisait dans ses yeux. 



Lentement,
sa main droite se dirigea vers mon visage, et il me caressa la joue
du bout des doigts. Puis sa paume descendit vers ma poitrine, et
commença à ouvrir la fermeture éclair de mon sweat.


Non !
pensai-je, paniquée.


Mon
esprit protestait, mes bras voulaient agir, mais je restais figée,
incapable d’esquisser le moindre geste.


L’homme
approcha son visage du mien et je perçus son souffle chaud,
écœurant, sur ma peau. Je fermai les paupières et priai pour que
ce calvaire ne soit qu’un atroce cauchemar. Quand je sentis sa main
froide passer sous mon t-shirt, je frémis et étouffai un sanglot.
Je serrai aussitôt les dents, refusant de gémir, mais mes yeux,
brûlants de larmes, me trahirent.


— Laissez-moi…,
suppliai-je faiblement.


J’entendis
son rire pervers.


— Tu
m’as l’air parfaite…, susurra-t-il d’un ton suave.


Je
tressaillis lorsque sa dextre s’aventura vers mon buste, et je me
débattis, gigotant dans tous les sens. L’une de ses jambes se
glissa entre les miennes, pour m’empêcher de bouger, puis il se
colla tout contre moi. Là, cédant à toute retenue, il me baisa
fougueusement le cou avant de s’approcher de ma bouche.


Je
voulus hurler, mais aucun son ne franchit mes lèvres.


— Assez !
rugit une voix féminine.


Le
cri résonna à travers toute la ruelle. L’homme tourna la tête
vers la droite. La silhouette élancée d’une jeune femme se
dessinait au bout de la rue, dans la lumière du soleil. Je crus
d’abord que sa chevelure s’enflammait, avant de m’apercevoir
qu’elle était rousse.


Sophie ?
me demandai-je.


La
femme prit la parole d’une voix péremptoire :


— Honte
à toi ! Honte à toi de procéder d’une telle manière !
Si tu ne la lâches pas dans les secondes qui viennent, je m’en
irai quérir l’aide de ton frère ! 



Je
pensais que l’homme allait se moquer, rire de ces mots. Au
contraire, et à ma grande surprise, il me relâcha avant de jeter un
regard incendiaire à la femme :


— Je
n’oublierai pas cela, Astéria, sois-en certaine !


Puis,
il disparut en l’espace d’un instant. J’entendis seulement un
clapotis, le reflux de l’océan et ce fut tout. Je refermai ma
veste en toute hâte et mes bras enserrèrent mon buste.


Mon
cœur battait encore la chamade.


Je
scrutai Sophie, qui s’approchait de moi et posait sa main sur mon
épaule. Elle m’adressa un regard d’une gravité qui en disait
long sur ce qu’il venait de se produire.


— Tu
cours un grand danger, Hélène ! Permets-moi de te raccompagner
chez toi !
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Cauchemar




























Écoute-moi
bien, Hélène.


Nous
arrivions devant le portail de la maison de mes parents. Sophie se
tourna vers moi, me prit par les épaules et inspira profondément.
Elle déclara, sur un ton grave qui ne laissait aucune place à la
plaisanterie :


— Ce
qu’il s’est produit, ce n’est pas du hasard. Ça peut très
bien recommencer. Et ce dès demain. Quand tu sortiras de chez toi,
méfie-toi !


J’étais
encore déboussolée par ce qu’il venait de m’arriver. Aussi
hochai-je la tête avec une certaine frénésie, décidant d’écouter
chacun de ses mots. Qu’une telle chose puisse se reproduire me
terrifiait. Je paniquais, rien qu’à cette idée, et une foule de
questions s’engouffra en moi comme un courant d’air au travers
d’une fenêtre ouverte :


— Qui
est-il ? Comment connaît-il mon prénom ? Et… et que
vais-je faire s’il revient pendant que je dors ? Ce type…
Comment puis-je m’en protéger ? Hein, tu sais comment ?


Le
débit de mes paroles la laissa un instant silencieuse. Lorsque ses
lèvres remuèrent pour me fournir une réponse, je crus enfin tenir
des éléments solides pour tenter de m’expliquer ces choses
bizarres. Mais tout ce qu’elle daigna énoncer se résuma à ceci :


— Hélios
te préviendra.


Je
mis un certain temps avant de comprendre qu’elle parlait de mon
chien. Qu’elle eût vent de son nom ne me surprit pas tant que cela
– Stéphane avait dû le lui dire. Je me murai dans le silence, ne
trouvant plus mes mots.


— Hélène,
il faut que tu sois en sûreté, au moins chez toi. Rentre et reste
le plus souvent possible dans ta chambre. C’est là que tu seras la
mieux protégée. Et quand tu sors, prends toujours Hélios avec toi.


Je
hochai la tête de haut en bas, incapable d’entreprendre quoi que
ce soit d’autre. Le souvenir de cet incident me hantait et me tira
un nouveau frisson le long de mon échine, doublé d’une grimace de
terreur. Je ne savais même pas combien de temps s’était écoulé
depuis l’agression. La durée du trajet à pieds, probablement,
soit une demi-heure.


Maintenant,
je comprenais parfaitement toutes ces femmes éplorées qui en
étaient victimes chaque jour de par le monde. Maintenant, je les
plaignais et priais pour que cela ne se reproduise plus. Mes jambes
en tremblaient encore. Les battements de mon cœur s’accélérèrent
lorsqu’un vent de souvenirs attisa mon âme, aiguillant mon esprit
vers ces bouleversantes réminiscences dues à l’agression.


Traumatisée
par ce sinistre épisode, je murmurai d’une voix brisée :


— Je
ne veux plus revivre ça…


Ma
phrase immobilisa Sophie, qui plongea ses yeux bleu vert dans les
miens. Elle semblait songeuse, tourmentée. Cela me troubla
également. Elle ne fit cependant aucune remarque, aucun commentaire.


Elle
me tapota l’épaule, me fit deux bises sonores sur les joues et se
détourna de sa démarche surnaturelle. Déroutée, je pivotai,
poussai le portail et traversai mollement l’allée dallée et
fleurie, mes jambes supportant encore mal mon poids. Les rosiers
rouges et roses s’épanouissaient dans du terreau noir et
exhibaient leurs parfums. Pourtant, je passai sans leur accorder la
moindre attention. Parvenue devant la porte, je sortis mes clefs de
mon sac, et la déverrouillai. Je rentrai, soulagée d’être
indemne.


Pour
la première fois de ma vie, me savoir à l’intérieur de cette
demeure me remplissait de joie et de confiance. Je m’adossai contre
le panneau en bois, et poussai un long soupir d’apaisement. Mes
doigts vinrent machinalement trouver mon améthyste et se mirent à
la triturer. Ce simple contact m’aidait à me sentir mieux, à
défaut d’oublier totalement ce qu’il s’était passé dans
cette ruelle près de la mer.


Je
fermai les yeux. Ce havre de paix me plaisait et me paraissait
irréel. L’étrange sentiment de flotter entre deux mondes
subsistait en moi, me donnant l’impression d’être à l’aube
d’une histoire singulièrement instable. C’était, comme le
résumait à merveille cette expression, le calme avant la tempête.


Et
à juste titre !


J’entendis
des pas descendre les escaliers.


— Chéri,
tu es rentré ? demanda une voix de femme assez grave, brisant
mon court répit.


— Non,
Mère. C’est moi.


— Ah…


Je
perçus une apparente déception dans ses paroles. Elle surgit dans
mon champ de vision, un tablier blanc de cuisine par-dessus sa robe
surannée de couleur bleue, et me fixa d’un œil sévère après
avoir consulté l’horloge apposée au mur. Je baissai les yeux,
incapable de soutenir les siens, accusateurs. Je quittais à seize
heures… et là, il était plus de dix-sept heures. Je venais de
m’en rendre compte à l’instant.


Encore
une fois, je m’inclinai :


— Je
suis désolée…


— On
ne doit pas s’excuser soi-même ! protesta Mère.


— Je
sais… je sais…, murmurai-je vaguement.


Je
me décollai difficilement de la porte et me faufilai devant elle
sans lui accorder un regard. Elle me retint par le bras et m’attira
contre le mur de l’entrée.


— Je
te demande de te repentir, Hélène ! Tu rentres avec plus d’une
demi-heure de retard. Où diable étais-tu passée ? Pas avec un
garçon, j’espère…


Je
m’apprêtai à lui répondre que je me promenais avec une camarade,
lorsque des bruits de pas m’indiquèrent qu’une autre personne
dévalait les escaliers. Je redressai la tête, et vis mon frère. Un
large sourire de soulagement étira ses lèvres, et il vint me serrer
dans ses bras.


— Hélène !


Il
m’étreignit de toute sa remarquable force, à tel point que je ne
parvenais plus à respirer. Il me relâcha et plongea son regard dans
le mien.


— Je
t’ai envoyé plusieurs SMS, et je t’ai appelée… tu ne m’as
pas répondu. Que s’est-il passé ?


— Heu…
Je… je traînais avec… Sophie, la nouvelle…


Stéphane,
qui était loin d’être un idiot, arqua un sourcil.


— Je
croyais que tu ne la calculais pas, cette fille ?


Je
me mordis la lèvre. La détresse qui se lisait dans mon regard dut
être suffisamment oppressante pour qu’il comprît. Il m’adressa
un rapide clin d’œil, discret, et me prit par l’épaule.


— Veuillez
nous excuser, Mère. Nous devons nous parler.


Sur
ces mots, il m’entraîna à sa suite.


— Stéphane !
Hélène ! Restez ici ! Vous m’entendez ?


La
porte d’entrée claqua derrière elle et une voix intervint à ce
moment-là.


— Que
se passe-t-il, Brigitte ?


Nous
nous figeâmes ; Père était rentré. Lentement, nous fîmes
demi-tour. Les yeux d’acier de notre père nous glacèrent
d’effroi. Il nous considéra de son air hautain et se lissa la
moustache, avant de nous autoriser à monter à l’étage.


— Mais,
Patrick ! protesta fortement Mère.


— Nous
parlerons au dîner, soyez-en certains ! clama Père.


J’échangeai
un coup d’œil anxieux avec Stéphane, qui m’entraîna dans les
escaliers. Nous nous réfugiâmes dans ma chambre, où je m’assis
sur mon lit, adossée à mes oreillers. Hélios vint se blottir
contre moi en agitant frénétiquement sa queue touffue. Je le
caressai machinalement.


— Que
s’est-il passé ? demanda Stéphane, inquiet, en s’installant
près de moi.


— Eh
bien… je me suis fait agresser par un homme en sortant de la
boulangerie…


— QUOI ?
s’exclama-t-il.


Comme
je m’y attendais, le visage de mon frère se liquéfia. Il glissa
un bras autour de mes épaules et me consola comme il put. Même
Hélios s’agita, sans doute dérangé par le cri de Stéphane. Ce
dernier soupira, grogna, chercha ses mots, avant de finalement me
lancer, d’une voix angoissée :


— Tu
le connaissais ?


— Non.


— Et
lui ? Il te connaissait ?


— Oui.


Stéphane
se gratta la tête, anxieux. Je tournai mon visage vers lui et
plongeai mon regard dans le sien.


— C’est
le type qui nous suivait ce matin, chuchotai-je.


— Co…
comment… ? bredouilla-t-il.


— Tu
avais raison d’être méfiant…


— Je
vois ça… Et que t’a-t-il fait ?


Je
me passai la langue sur les lèvres, gênée par cette question. Mais
je devais le dire, au moins à mon frère. Il pouvait me soutenir, je
le savais. Ma voix se brisa lorsque je bégayai la phrase maudite :


— Il
a essayé de… de me violer…


Je
baissai la tête, honteuse, rouge de confusion. Mon cœur battait la
chamade et j’espérais de tout mon être qu’il comprendrait. Je
refusai cependant de décrire ces interminables secondes. 



Stéphane
paraissait concevoir ma peine. Son visage trahissait une certaine
inquiétude, ainsi que de la colère. Je vis son poing droit se
serrer. Il devait être fou de rage. Il se redressa d’un bond et se
mit à faire les cent pas, traversant de long en large ma chambre, de
la fenêtre à la porte. En passant devant mon bureau, il se pencha
et déchiffra le titre de l’un de mes livres.


— « Dieux
et héros de la mythologie ». À mon avis, tu ferais mieux de
le relire.


— Pourquoi ?


J’interrogeai
mon frère d’un regard suppliant. Il se tortillait les doigts,
nerveux. Après quelques minutes d’insoutenable silence, il se
rassit sur le lit et se racla la gorge. Il me donna la sensation de
bien réfléchir avant de parler, comme s’il choisissait ses mots
avec soin pour ne pas me brusquer : 



— Tu
es une mordue de mythologie, tu adores les dieux et les titans, et tu
crois que tout ça existe. Alors j’ai pensé que…


— J’y
croyais quand j’étais enfant, Stéphane, le coupai-je.


Mon
frère roula des yeux :


— Et
en septembre, quand tu t’amusais à inscrire les noms des dieux à
l’envers dans les marges de tes cahiers, t’étais une gamine
peut-être ?


— Non,
certes. Où veux-tu en venir ? Et pourquoi tu me parles de ce
livre ? Tu t’imagines quoi ? Que la réponse à notre
problème se trouve dedans ?


— Ben…
ça peut paraître bizarre, mais oui.


— Pourquoi ?
m’enquis-je, sourcils froncés.


— À
cause de Sophie… Elle… Je… J’ai un très mauvais
pressentiment. Qu’elle débarque comme par magie au moment où tu
te fais agresser, c’est étrange… Enfin, même si elle a l’air
sympa, je ne devine rien de bon.


— C’est
toi qui lui as parlé en premier, je te rappelle. Pourquoi tu me dis
ça maintenant ?


— Elle…
elle n’est pas humaine. Elle dégage une drôle d’aura autour
d’elle…


Je
comprenais l’appréhension de mon frère même si je trouvais qu’il
y allait un peu fort en affirmant cela – même si moi, à son
arrivée, j’avais songé à une vampire. Cependant, ses remarques
se tenaient. Sophie rappliquait pile au moment où mon agresseur
s’apprêtait à me violer. Pourquoi ? Par quel miracle ?
Je plissai les paupières, dubitative.


— J’ai
l’impression qu’elle m’hypnotise, renchérit Stéphane,
inquiet. Je n’aime pas ça. Je ne suis pas maître de mes
mouvements. Si j’ai mangé avec elle à la cantine, le premier jour
avec toi, c’était pour l’aider à s’intégrer dans notre
classe. Être nouveau, je peux comprendre que c’est difficile. Mais
le jour où nous avons déjeuné rien que tous les deux, je… je
parlais sans réfléchir, comme si… comme si un voile s’était
posé autour de mes pensées.


Il
se tut un instant avant de poursuivre :


— Tu
ne connaîtrais pas une créature, dans la mythologie grecque, qui
fasse autant d’effet sur les garçons ?


— Ah,
c’est pour ça que tu me parles du livre, devinai-je enfin.


— Oui,
et comme tu connais les dieux par cœur, j’ai cru que tu saurais.
Alors ?


— Une
sorte de vampire ? avançai-je, avec un rire forcé.


— Hélène !
grogna Stéphane.


Je
n’avais nullement besoin de relire cet ouvrage pour lui pondre le
nom d’une créature capable d’exercer un tel charme sur la gent
masculine. Je jetai un œil sur mon bureau et réfléchis en
caressant d’un air absent la tête d’Hélios, qui se blottissait
contre moi, m’apportant chaleur et réconfort.


— Alors ?
s’impatienta Stéphane.


— Il
y en a bien une, oui.


— De
quoi s’agit-il ?


Je
passai ma langue sur mes lèvres et répondis :


— Les
Nymphes : des divinités inférieures de la Nature. Elles sont
légion : les Grecs pensaient qu’elles étaient présentes
dans chaque fleuve, chaque lac, chaque forêt. Bref, elles sont
partout et détiennent des pouvoirs liés à la nature. Et même si
elles sont timides dans la plupart des cas, il peut arriver que
certaines se passionnent pour des Mortels et deviennent… comment
dire ? Hum…


— De
redoutables séductrices ? avança Stéphane avec un sourire.


— Oui,
en quelque sorte.


Mon
frère fronça les sourcils, assimilant l’information avec intérêt.


— Elles
peuvent être invisibles ? lança-t-il ensuite.


— Heu…
ben pour échapper aux Hommes, elles peuvent, oui. Un peu comme les
fées. Il faut croire en elles pour les voir.


— Cette
Sophie… nul n’a besoin de croire en elle pour la voir. T’es
sûre de ce que t’avances, sœurette ? En tout cas, tout ce
dont je suis certain, c’est qu’elle cache un double jeu. Tu ne
penses pas ?


— C’est
vrai, reconnus-je. Ceci dit, elle ne m’a pas blessé. Elle m’a
aidé et protégé.


Stéphane
émit un rire sans joie.


— Protéger ?
De qui ? De l’autre salopard ? Hélène, tu…


— Laisse-la
tranquille, le coupai-je. Elle ne me veut aucun mal, j’en suis
persuadée. Quoi qu’il arrive, elle demeure et demeurera de notre
côté.


Stéphane
soupira bruyamment avant de se relever pour quitter ma chambre.


— Puisses-tu
avoir raison, sœurette… Puisses-tu avoir raison…


Il
se pencha vers moi et me serra dans ses bras pour me rassurer. Cela
fit grogner Hélios, qui s’ébroua et se retira du lit pour se
rouler en boule sous mon bureau. Je m’autorisai un petit sourire en
voyant la mine déconfite du canidé avant d’entendre les mots de
Stéphane :


— N’aie
pas peur, sœurette. Je serai là pour te protéger. Il ne te
retouchera pas. Et si jamais il essaye encore…


Il
me relâcha, se releva, traversa ma chambre, et écarta les rideaux
pour observer la rue avec attention. Puis il se tourna vers moi et
déclara :


— Je
le zigouillerai.


Sur
ces mots, il me salua d’un signe de la main et s’en alla.










***










Un
silence pesant régnait autour de la table. Les mains jointes, les
yeux fermés, nos parents récitaient leur traditionnel bénédicité.
Distraite, je n’écoutai pas, trop angoissée par les évènements
survenus au sortir de la boulangerie. Qui donc était cet homme ?
Pourquoi m’avait-il agressé ? 



Je
secouai frénétiquement la tête et me forçai à me concentrer sur
le repas.


Les
couverts tintant contre les assiettes me permirent de retrouver mes
esprits, et je commençai à manger. Je n’avais pas très faim.
Malgré son odeur appétissante, je demeurai incapable de porter le
moindre morceau du gigot d’agneau à mes lèvres. Les évènements
de la journée m’assaillaient, m’envahissaient.


Je
fermai les paupières et me sentis happée par le passé. Je
ressentis de nouveau le souffle chaud de mon agresseur sur mon
visage, la froideur de ses longs doigts contre ma peau et les
battements de mon cœur qui accéléraient. Cet homme effrayant
détenait quelque chose de spécial. Une chose que ne possédaient
pas les autres garçons ; ni mon frère, ni même mes anciens
petits amis.


Il
était… puissant.


Éblouissant.


J’émis
un cri étrange entre plainte et gémissement, puis relevai
précipitamment la tête. Je lâchai ma fourchette, qui cogna contre
l’assiette, et me passai une main sur le front.


— Que
t’arrive-t-il ?


Stéphane
m’avait posé cette question de manière discrète, mais Père et
Mère cessèrent de manger et nous regardèrent fixement. Patrick
replaça ses couverts sur la nappe, s’essuya la bouche avec sa
serviette, se redressa sur sa chaise et prit la parole :


— Hélène,
ta mère et moi aimerions avoir plus d’informations concernant ton
retard.


— Quarante-deux
minutes, précisa Brigitte. J’ai vérifié.


Père
lui intima le silence d’un geste de la main.


— Alors,
Hélène ! J’attends.


— Je…


Ma
voix me parut étrangement rauque. Je me raclai la gorge avant de
poursuivre :


— J’étais
avec une fille de ma classe.


— Pendant
quarante-trois minutes ? glapit Mère. Que faisiez-vous ?
Du shopping ? Tu n’as pas dépensé tout ton argent de poche,
j’espère ?


— On
a été au parc faire des devoirs. Le prof d’anglais nous a mis en
groupe de deux pour un exercice à l’oral et nous recherchions un
endroit calme. Voilà.


Je
me surpris moi-même d’avoir trouvé un bobard aussi crédible.
Même mon frère, qui était en train de se servir de l’eau, haussa
les sourcils en masquant un sourire. Mon mensonge mura Père et Mère
dans un silence dubitatif. Ils échangèrent plusieurs regards, ne
sachant que dire.


Enfin,
ma mère reposa ses couverts, joignit les mains devant elle et prit
la parole :


— Je
suis d’accord que tu veuilles travailler, Hélène, et je t’en
félicite. Mais un coup de téléphone pour me prévenir aurait été
le bienvenu. De plus, une jeune fille correctement élevée se doit
de toujours être ponctuelle. Comment combleras-tu ton futur époux
si tu arrives sans cesse en retard aux rendez-vous qu’il te
fixera ?


Elle
me jeta un regard interrogateur, auquel je répondis par un hochement
d’épaules. Elle soupira et prit son verre d’eau.


Tandis
qu’elle commençait à boire, je déclarai d’une voix sourde :


— Je
ne désire pas me marier, Mère.


Brigitte
manqua d’avaler de travers. Elle s’essuya la bouche, reposa son
gobelet sur la table et me dévisagea d’un air totalement désabusé,
déconfit. Son ahurissement fut si grand qu’elle se retrouva
incapable de parler pendant plusieurs minutes. Père était dans le
même état : il s’était coincé un morceau de viande dans le
gosier et toussotait. Seul Stéphane avait conservé une mine
impassible, un sourire aux lèvres.


— Je
ne veux pas d’enfants non plus, ajoutai-je. Je…


—
Tu
es
ma fille, asséna son Père. Tu obéiras. Tu te marieras et tu
procréeras.


— Et
d’où te vient une telle idée, Hélène ? demanda Mère,
étonnée. Il y a un mois encore, tu étais ravie de t’occuper du
petit Augustus, le fils du voisin ! Quelle mouche te pique, ma
fille ? Parle-nous, nous pouvons comprendre…


— Non,
vous ne pouvez pas. Vous n’êtes pas mes véritables parents,
alors…


— Hélène…
file… dans ta chambre ! articula difficilement Père.


Je
sentais toute la virulence de sa colère dans les tremblements de sa
voix. Au lieu de m’intimider, cela me réjouit. Je tâchai
seulement de ne rien laisser paraître. Pour eux, le mariage et les
enfants restaient deux choses sacrées. Je le savais, mais je ne
cherchais pas à les provoquer pour autant. Je voulais juste qu’ils
connaissent ce que je pensais vraiment de tout cela.


Je
ne bougeai pas de ma chaise. Je fixai inutilement mon verre. S’ils
apprenaient pourquoi j’en étais venue à de telles idées…


— Hélène,
dans ta chambre ! répéta Père, furibond.


Stéphane
m’adressa un clin d’œil, sans doute amusé par ma remarque. Je
me levai en soupirant, délaissai ma serviette d’un geste brusque
et me détournai d’eux en faisant volter mes mèches brunes. Je
marchai d’un pas vif, traversai la salle à manger puis m’arrêtai
au coin des escaliers, une question en tête. Je pivotai lentement le
visage vers mes parents. La gorge nouée, je demandai :


— Quel
jour suis-je née ?


Un
rire nerveux jaillit du gosier de Mère :


— Le
huit juillet, tu le sais bien ! Voyons, deviendrais-tu folle ?


— Pourtant…
quelqu’un m’a dit que j’étais née le sept.


Mon
père grogna à son tour :


— Cette
personne a tort ! cria-t-il, agacé. File dans ta chambre et ne
nous pose plus de questions aussi stupides !


Frustrée,
je me réfugiai dans la pénombre de la cage d’escalier. Je
commençai à monter les marches puis me ravisai. Je retournai
silencieusement en bas, sans faire craquer le sol sous mes pas, et
restai cachée quelques instants avant de risquer un regard vers la
table.


Mère
avait le visage tourmenté. Ses yeux brillaient. Cette vision me
bouleversa ; jamais je ne l’avais vu dans un tel état. Je
jetai un bref coup d’œil à mon frère et à mon père. Le premier
conservait toujours son sourire en coin. Quant au second, il s’était
remis à manger, et ne se préoccupait guère de son épouse
troublée.


Effondrée,
je me hâtai de monter dans ma chambre et de m’y enfermer. Je
plongeai sur mon lit, attrapai mon oreiller et y étouffai mes
sanglots, tâchant d’ignorer ce que je venais de voir. Ils
savaient, j’en étais certaine, et ils me dissimulaient la vérité.


Non,
tu n’en sais rien…, tentai-je
de me convaincre.


Comment
découvrir la véracité de ma naissance ? Je réfléchis, et la
solution s’offrit à moi. Tremblante, je décidai d’attendre la
nuit pour aller consulter le registre de notre adoption, que Père
conservait dans son bureau.










***










Un
froid glacial paralysait chacun de mes membres, agressait mes lèvres
et ma peau. Je tremblai, vêtue uniquement d’une fine tunique de
lin et d’une armure de bronze. Je tenais en main une épée
rutilante au métal couvert de givre. Mes pieds étaient gelés ;
les sandales marron que je portais ne les protégeaient pas de cet
austère climat. Je claquai des dents et tentai de m’enrouler dans
la cape beige que je possédais, mais rien n’y fit. Le vent qui se
leva attisa un courant glacial, et me transperça comme une lame. Je
contemplai ma paume gauche. Des engelures y pullulaient, ornant ma
peau de cloques rougeâtres. Le dos de mes mains, quant à lui, était
recouvert par des gantelets en cuir gravés de drôles de motifs. Je
pris ma cape entre mes doigts et observai les armoiries dessinées
dessus. Il s’agissait d’un casque avec des flammes.


Un
casque d’hoplite, le soldat grec. J’arquai un sourcil,
abasourdie.


J’étais
vêtue, à quelques détails près, comme un guerrier de la Grèce
Antique.


Autour
de moi, la lande ensevelie sous la neige, désertique jusque-là,
s’anima soudain.


Des
milliers de fantassins grecs se déployèrent, vociférant des ordres
que je ne comprenais pas. Des flèches volèrent et sifflèrent à
mes oreilles. Des épées et des boucliers ronds s’entrechoquèrent
avec violence. Les cris de guerre et le bruit des pas renforçaient
la fureur du tapage qui se déroulait dans la plaine. Des catapultes
envoyèrent des pierres enflammées sur l’adversaire, qui
répliquait par des traînées de feu.


Je
me demandai ce que je faisais, plantée là, au cœur d’une
sanglante bataille.


Le
son d’une assourdissante explosion me fit tressaillir.


Je
pivotai et me retrouvai face à un géant au corps brillant, composé
de glace, puissant et froidement mortel. Ses yeux étincelaient comme
deux énormes saphirs et sa tête, quoique fine, semblait robuste.
Ses longs bras rachitiques se balançaient jusqu’au sol, balayant
les soldats comme des fétus de paille.


À
sa droite, la terre trembla et s’éleva. Une autre entité, sombre
aux iris rouges, au corps monstrueux, se dressa et poussa un
rugissement. Je faillis tomber quand le sol s’ébranla furieusement
sous mes pieds.


Rien
de tout cela n’était normal… Rien… Rien du tout !


Je
vacillai en voyant, loin derrière, le volcan exploser, libérant un
torrent de lave ardente et fumante. Je reculai de quelques pas,
terrorisée à la vue d’un colosse de magma surgissant de la
caldeira ainsi formée.


J’entendis
alors un bruit de métal dans mon dos. Je me retournai et vis toute
une armée d’hommes derrière moi, immobile et silencieuse. Celui
qui semblait les commander mit un genou à terre.


— Reine
Hélène, annonça-t-il, il faut repousser les Titans. Pour que le
Héros puisse les tuer.


Je
faillis soulever moult interrogations lorsqu’un hurlement rauque
déchira le ciel. Je pivotai pour observer les monstres, qui se
rapprochaient inexorablement de nous. J’avalai difficilement ma
salive et m’emparai d’un bouclier gisant près de moi. Je le pris
de la senestre, dressai mon épée, et me plaçai en posture de
défense. Derrière, les soldats poussèrent des cris de guerre et se
positionnèrent, optant pour une formation serrée.


Au
moment où j’allais donner l’ordre de la charge, un éclair
foudroyant déchira le ciel et un hennissement retentit. Je levai les
yeux, et cherchai d’où cela provenait, mais je ne vis rien. L’un
des Titans rugit et attaqua. Son bras projeta des milliers de pics de
glace à travers les nuages.


— Boucliers !
commandai-je.


Je
me protégeai sous le mien tandis que les guerriers m’imitaient.
L’impact fut si puissant que la plupart d’entre eux furent soit
balayés sur le sol, soit tués sur le coup.


Un
groupe de soldats m’assista et veilla sur moi durant le temps de
cette offensive infernale. Mon bras trembla furieusement en parant
cette colossale attaque et je serrai les dents, priant pour tenir
debout. Autour de moi, des gémissements retentissaient, et la glace
tombant sur les boucliers me vrillait les tympans, me faisant
grimacer.


Je
vivais le cauchemar le plus horrible de ma vie.


Une
fois l’offensive passée, j’abaissai mon bouclier abîmé et
observai le ciel. Un jeune homme coiffé d’un casque de bronze,
juché sur un cheval blanc ailé, fonçait sur le Titan de lave, un
arc doré en main. Il volait haut, sans ralentir. Je croyais le
connaître…


— Non…


Un
rideau de magma s’abattit sur le guerrier et son destrier ailé.


Je
criai.


Il
avait disparu dans le feu et les ténèbres.
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Vérité



















Stéphane !
murmurai-je en ouvrant les yeux.


   Je
passai ma langue sur mes lèvres et cherchai, sans lumière, des
repères pour me faire recouvrer la réalité. N’y parvenant pas,
je m’appuyai sur mes coudes, allumai ma lampe de chevet, me
redressai et me pris la tête entre les mains. Je régulai ma
respiration avant de tenter de comprendre un tant soit peu cet
étrange rêve.


La
première chose que je notai me soulagea : plus de froid glacial
et pas d’engelures sur les doigts. Les trois monstres, que les
soldats avaient appelés « Titans », avaient disparu. Je
frémis. Férue de mythologie grecque, je ne pouvais que parfaitement
connaître ces géants et la légende qui les accompagnait. Le plus
puissant d’entre eux, Kronos, était le père des dieux Zeus,
Poséidon et Hadès, qui s’étaient unis pour le vaincre.


Je
me remis à trembler, mon songe m’assaillant encore. Pourquoi
commandais-je cette armée ? Depuis quand étais-je devenue
reine ? Et le guerrier à l’arc d’or ?


— Tout
ça n’a aucun sens…, murmurai-je. Pourquoi Stéphane serait-il
juché sur un cheval ailé ? Il a peur du vide ! De plus,
Pégase ne prend sur son dos que les héros et les demi-dieux !
Mon frère n’en est pas un…


Satisfaite
de ces conclusions, je redressai la tête, me levai et attrapai une
lampe torche. Je sortis de ma chambre, en veillant à ne pas
réveiller Hélios, qui dormait paisiblement, lové en boule sous la
fenêtre, bien décidée à faire main basse sur le dossier de notre
adoption. Mon rêve, quoique très perturbant, ne fut pas assez
puissant pour me faire oublier ce projet.


Une
fois dans la pénombre du couloir, je me dirigeai vers la gauche, mes
yeux s’habituant petit à petit à l’obscurité, vers une petite
pièce située tout au bout, en permanence fermée à clé. Père
ignorait que je savais où il la cachait. Je ne le lui avais pas dit.
Avec un sourire aux lèvres, je plongeai la main dans le vase
contenant des tournesols du jardin et tâtai le fond, sous l’eau.


Je
ne sentis rien.


— Non…,
murmurai-je. Oh non…


Je
retirai mon bras et allumai ma lampe torche. La clé n’était pas
là ! Où se dissimulait-elle ? Le faisceau de lumière
parcourut tous les coins et les recoins du couloir, mais je ne
dénichai rien. Je m’efforçai de me calmer, de ne pas céder à la
panique, et réfléchis. Il y avait une petite console, près de la
porte, et trois cadres accrochés au mur. Elle était forcément là,
dans le mètre carré qui m’entourait. Père ne disséminait pas
ses affaires dans toute la maison. J’ouvris donc un à un les
tiroirs, fouillai avec attention, mais je ne dénichai pas cette
fichue clé ! Je me baissai, regardai sous le meuble. Rien.


J’entendis
alors le parquet grincer dans la chambre de mes parents. Mère devait
être réveillée. Où pouvais-je bien me cacher ? Dans
l’escalier ? Non, elle me verrait puisqu’elle allumait la
lumière ! À moins que je n’aille en bas, mais elle
percevrait le bruit de mes pas, car plusieurs marches craquaient.
Derrière le meuble ? Impossible, j’étais trop grande. Ma
chambre était trop loin. Je pivotai les talons pour exécuter un
tour sur moi-même et observai les cadres. L’un des trois était de
travers.


Le
déclic se fit.


Je
fondis dessus, passai ma main derrière et touchai quelque chose de
fin et de froid. Ravie, je retirai mes doigts, en possession de la
fameuse clé, et me hâtai de me cacher dans le bureau. Mère n’irait
pas là-bas, Père le lui interdisait formellement. Il y faisait
lui-même le ménage, c’était pour dire !


J’entrai
rapidement dans la pièce enténébrée et fermai le battant. Je
calai mon oreille contre le bois et patientai. J’ouïs à nouveau
le bruit du parquet, entrevis un halo de lumière, perçus ensuite
l’écoulement de l’eau du robinet de la salle de bain et, enfin,
ses pas qui retournaient dans la chambre. Une fois sa porte close,
j’exhalai un soupir de soulagement. Je pouvais chercher en toute
tranquillité.


Je
brandis la lampe torche et m’approchai du bureau. Je fouillai les
tiroirs, mais ne trouvai rien d’intéressant. Je me rabattis sur
l’armoire. Je l’ouvris. Elle émit un horrible grincement qui,
pendant d’interminables secondes, me figea d’effroi et me tint
silencieuse. Si Mère m’avait repérée, j’aurais droit à la
plus longue punition de ma vie. Comme il ne se passa rien, je repris
mes investigations. Avec ma lampe, j’explorai les moindres recoins,
les moindres cachettes du meuble ancien. Je jetai de fréquents coups
d’œil à l’horloge apposée au mur au-dessus du bureau et
veillai à ne pas m’attarder.


Au
bout d’un moment, je grimaçai de désespoir. Cela faisait déjà
une demi-heure que je cherchais frénétiquement, en vain. Je pris le
risque de soulever la chaise en bois et de la placer face à
l’armoire pour en inspecter les coins les plus élevés. Je grimpai
sur l’assise et, en équilibre précaire, tâtonnai le dessus du
meuble. Mes doigts se perdirent dans des toiles d’araignée – ce
qui suscita en moi un frisson – avant de buter contre quelque
chose.


Les
battements de mon cœur s’accélérèrent.


Et
si c’était cela ? 



Je
me saisis d’un objet en carton, assez lourd, de forme
rectangulaire. Je le soulevai, l’amenai dans le faisceau de ma
lampe et lus le titre.


« Hélène
et Stéphane. Dossier d’adoption. »


— Bingo !
soufflai-je, satisfaite.


Je
descendis et rangeai la chaise. Étant donné l’épaisse couche de
poudre grise présente sur la chemise brunâtre, je pensais que Père
n’y accordait pas la moindre attention. Tant mieux ! Il ne
s’apercevrait pas de son vol. Je le pris avec moi en tâchant de ne
laisser aucune trace de mon passage. Je reposai la clef à sa place
et allai me réfugier sur mon lit, soulagée.


Je
soufflai pour ôter la poussière, et ouvris la pochette cartonnée
avec des gestes tremblants. Une mèche de cheveux passa dans mon
champ de vision. Je la coinçai derrière mon oreille avant
d’examiner les papiers. J’en pris plusieurs. Je découvris
d’abord ceux concernant mon frère, que je mis de côté pour lire
après. Puis je tombai sur les miens.


« Hélène
Lycurgue, fille de Dénys Lycurgue et de Delphine Eunos. »


Je
ris. Lycurgue, patronyme d’origine grecque, sonnait tout de même
mieux que Lemoine. Je notai que mes parents biologiques détenaient
tous deux des prénoms grecs et qu’Eunos était également
hellénique.


Mes
yeux parcoururent la page et enfin, je tombai sur l’information qui
m’intéressait.


« Née
à Athènes, le… »


Je
dus me pencher sur le papier et plisser les yeux pour décrypter le
chiffre, qui, griffonné, semblait avoir subi un changement.


« Le
7 juillet 1993 »


J’étais
née le sept, pas le huit !


Je
lâchai la feuille, déboussolée. Pourquoi avaient-ils modifié ma
date de naissance ?


Avec
plus d’attention, je constatai effectivement que le sept avait été
rayé et remplacé par un huit au crayon de papier. Une rature, qui
ne datait pas d’aujourd’hui, barrait le document. Étant donné
que la marque commençait à s’effacer, je pensai qu’elle avait
été tracée dix-neuf ans auparavant, lors de notre adoption. Mes
parents avaient donc sans doute cru que ma véritable date de
naissance était le huit. Et comme l’informatique n’en était
qu’à ses débuts en 1993, nul ne s’était ingénié à vérifier
dans les dossiers et l’affaire avait dû être rapidement étouffée.


Finalement,
l’homme de la rue avait raison sur mon compte…


Les
larmes me brûlèrent les paupières. Une seule question agitait mon
esprit tourmenté : pourquoi toute cette mascarade ?


Pour
tenter de dissiper mes interrogations, je repris les documents de
l’adoption de mon frère. Lui aussi était né à Athènes, comme
moi, mais sa date de naissance était correcte : vingt-huit mars
1992. Un peu de « normalité » dans ces papiers me
rassurait.


Cependant,
en me penchant sur la feuille jaunie par le temps, je remarquai des
traces plus claires, comme celles dues au gommage, par-dessous cette
écriture noire. Je cillai : que devais-je comprendre ?
Qu’à lui aussi, on mentait depuis toujours ?


En
voyant l’heure tardive affichée à mon réveil – trois heures
quarante du matin –, je décidai de m’allonger et de terminer ma
nuit, une multitude de questions en tête.










***










La
sonnerie stridente de l’appareil me tira de mes songes.


Je
m’éveillai sur un oreiller humide ; j’avais dû pleurer,
bien que je ne m’en souvienne pas. Je me levai, frustrée d’avoir
cours le samedi matin alors que Stéphane, pourtant dans ma classe,
pouvait dormir tranquillement. À cause des options : j’avais
deux heures de latin-grec.


Je
quittai la chambre après avoir dissimulé le dossier dans un coin
secret, connu de moi et de personne d’autre, pas même de mon
frère. Je déjeunai seule, affamée. Mes parents ne travaillaient
pas ce week-end et paressaient au lit. Leur absence me ravit. Je
n’avais guère envie de me retrouver avec eux, sans bénéficier du
soutien de Stéphane.


Une
fois mon bol de céréales avalé, je me lavai promptement,
m’habillai et me maquillai discrètement les yeux.


Le
trajet du car se fit plus rapidement qu’en semaine ; la
circulation sur la route était moins dense. Je descendis du bus et
parcourus les derniers mètres qui me séparaient du lycée, perdue
dans mes pensées.


Même
si les révélations de la nuit m’avaient chamboulée, je lorgnai
sans cesse mes arrières, de peur que l’inconnu aliéné de la
veille ne refasse surface. Cette réflexion saisit mon estomac d’une
peur sauvage et je pressai le pas. Je parvins en vue de l’imposante
bâtisse sans le moindre heurt. Tant mieux !


Et
là, devant la haute porte de bois, Sophie m’attendait. Pour la
première fois, je fus ravie de la voir et courus vers elle pour la
saluer.


— Comment
vas-tu ? As-tu passé une bonne nuit ? Toi aussi, tu as des
options le samedi ?


Surprise
par le débit de mes questions, elle demeura un instant silencieuse
avant de me répondre :


— Oui,
j’ai pris latin-grec.


Nous
entrâmes dans le lycée et continuâmes à parler de notre prochain
cours.


— Sans
vouloir t’offenser, je suis imbattable en grec ancien. Je peux te
traduire un texte d’une centaine de pages.


— Waouh !
m’exclamai-je, impressionnée.


Elle
me lança un regard en biais, avec son sourire mystérieux, puis se
colla contre moi et me glissa à l’oreille :


— L’homme
d’hier… a-t-il recommencé ?


Je
me souvins de sa présence au moment des faits. En plus de mon frère,
je me sentais rassurée de l’avoir à mes côtés pour me soutenir
dans cette épreuve. Son ton était sérieux. Elle ne prenait pas
l’affaire à la légère et cela m’angoissait. La situation me
paraissait bien pire que je ne le croyais. Ou que je ne voulais le
croire.


— Non…,
murmurai-je.


Elle
soupira, apparemment soulagée. Je la regardai avant de détourner
les yeux lorsque ses iris croisèrent les miens. Elle m’adressa une
moue encourageante :


— Vas-y !
Pose tes questions ! Je suis sûre que ça cogite, là-dedans !


Elle
désigna mon cerveau de son index. Je frémis, étonnée qu’elle
prenne ainsi les devants.


— Il
s’est passé des choses que tu ne comprends pas. Tu as besoin
d’explications.


Je
la gratifiai d’un sourire reconnaissant, avant de m’humecter les
lèvres et de l’interroger :


— L’homme
d’hier… Qui est-il ? Que me voulait-il ? Il me
connaissait d’où ?


Sophie
se pinça les lèvres et hocha négativement la tête. Mon cœur
mourait d’envie de connaître enfin la vérité, mais Sophie ne
daignait pas m’éclairer. J’insistai, pressante :


— Réponds-moi,
je t’en prie ! Tu le sais ! Dis-le-moi !


— Tu
n’as pas besoin de le savoir. Il te suffit de me faire confiance.


— Stéphane
pense que je ne dois…


Elle
s’arrêta, me coupant net, et me prit par les épaules.


— Fais-moi
confiance… Je suis là pour veiller sur toi.


Elle
me décocha une fois de plus son sourire énigmatique qui, selon moi,
en cachait plus qu’il n’en dévoilait. Je me détournai, furieuse
de rester dans l’ignorance, et me dirigeai d’un pas rageur vers
les escaliers qui menaient à la salle de cours. Pourquoi ne me
disait-elle rien ? J’étais en danger et l’inconnaissance
serait ma plus grande faiblesse ! Je serrai les poings, agacée
par tous ces mystères. Puis je me détendis. La colère ne ferait
qu’aveugler mon jugement et me rendrait encore plus vulnérable.


Apaisée,
je m’arrêtai devant une fenêtre pour contempler le ciel. Les
nuages annonçaient de la pluie.










   Pour
la première fois depuis le début de l’année, le cours de
latin-grec me parut long, très long, et insignifiant. Le remplaçant
de notre professeur répétait sans cesse des choses que l’on avait
déjà vues en début d’année.


Mon
stylo tournoyait dans ma main droite, les doigts de ma senestre
trituraient mon améthyste et mes yeux restaient scotchés sur
l’horloge. Cette situation me rappela vaguement celle de
physique-chimie et provoqua un petit rire. Je recouvris bien vite mon
sérieux pour éviter de me faire rabrouer par l’enseignant, qui
n’avait pas l’air sympathique.


Je
me remis donc à écrire.


Soudain,
je me sentis nauséeuse. Je me pris la tête entre les paumes et
inspirai pour me calmer. Mon mal ne passait pas. Tout tournoyait
autour de moi et je devais faire preuve d’un énorme effort de
volonté pour ne pas vomir sur mon cahier. Je scellai hermétiquement
les paupières et souhaitai que cela s’estompe rapidement. Un début
de migraine ? Je ne l’espérais pas, pas maintenant, pas en
plein cours.


Une
voix me rappela à l’ordre :


— Mademoiselle
Lemoine, veuillez nous lire le paragraphe C de la page 35.


Je
relevai la tête et rouvris les yeux ; la lumière m’aveugla.


— Heu…
Désolée, Monsieur… Est-ce que je peux aller aux toilettes ?
Je… Je ne me sens pas très bien…


Il
soupira, excédé, avant de m’y autoriser d’un branlement du
chef.


Je
me levai et traversai la salle de cours d’un pas rapide, tout en
m’efforçant de ne pas courir. Cela n’aurait fait qu’empirer
mes nausées. Je notai le regard de Sophie, inquiet, qui ne me lâcha
pas d’une semelle.


Je
me dirigeai d’une démarche vacillante vers l’étage du bas, où
se trouvaient les toilettes. J’y entrai en percutant la porte sous
les yeux étonnés d’un homme de haute taille aux longs cheveux
noirs. Malgré mon mal, ce dernier attira mon attention en laissant
tomber la pile de copies qu’il tenait dans les mains. Je coulai un
bref regard vers lui, et eus le temps de noter son air déconcerté,
ahuri, avant de disparaître dans les sanitaires réservées aux
femmes.


Je
manquai de m’effondrer contre un lavabo, tant la nausée empirait,
et baissai la tête en soupirant. Je lâchai des râles de douleur
avant d’ouvrir, en tremblotant, le robinet. Un liquide clair et
limpide ruissela, et j’unis mes paumes pour le recueillir. Je m’en
aspergeai le visage, et bus jusqu’à plus soif. Mon malaise se
dissipa lentement. Je remis encore un peu d’eau sur mon front,
laissant les gouttes glisser dans mon cou, et inspirai de longues
bouffées d’air pour me détendre. J’éteignis l’eau et plaçai
mes mains de part et d’autre du robinet. Je baissai la tête,
reprenant mon souffle, et attendis, aspirant enfin à la guérison.


Cette
étrange crise passa au bout de quelques minutes, s’en allant comme
elle était venue. Devrais-je consulter un médecin ? Si j’en
parlais à Mère, elle me dirait oui.


J’ouvris
une fois de plus le robinet, pour boire une dernière gorgée,
lorsque le jet se dressa brusquement. Je reculai de deux pas en
poussant un cri de surprise, et demeurai figée d’horreur. Le débit
de l’eau s’accrut et s’éleva dans les airs devant moi. Le
liquide prit une forme humaine ; deux bras, deux jambes, un
tronc et une tête.


Puis
des milliers de gouttes se déversèrent sur le sol, telle une
cascade.


J’étouffai
un hurlement de terreur. L’homme de la veille se dressait devant
moi. Ses yeux, d’un bleu clair scintillant, rencontrèrent les
miens. Je me hâtai de reculer. La froideur du mur m’arrêta. Je
sentis un gros cube de glace se nicher en moi. Des larmes me
montèrent aux iris et me brûlèrent les paupières. La terreur
envahit ma gorge, comme deux lames acérées, et me rendit incapable
de parler correctement.


Pitoyable,
j’ânonnai :


— N…
Non… Laissez-moi…


— Nous
voilà tranquilles, ma chère Hélène, née le septième jour du
septième mois, Élue de la prophétie de mon neveu.


— Que…
quoi ?


Je
n’en crus pas mes oreilles. Il me répétait encore cette histoire
de prophétie ? Et selon lui, j’étais une Élue ? Cet
homme devait faire partie d’une secte pour avoir les idées aussi
dérangées. Je devais fuir.


Vite
et très loin.


Et
comment faisait-il pour passer par l’eau et jaillir devant moi ?
S’il possédait des pouvoirs aquatiques, prendre une douche
devenait un interdit.


Lorsque
j’esquissai un mouvement pour m’élancer, il dressa
horizontalement le bras, un sourire triomphant aux lèvres, se
plaçant entre moi et la porte pour m’empêcher de sortir.


— Tu
ne t’enfuiras pas, cette fois-ci. Ton amie ne te sauvera pas.


Il
s’avança vers moi et leva sa main pour me caresser les cheveux.


— Mais…
mais qui êtes-vous donc ? demandai-je d’une voix chancelante.


Son
sourire augmenta. Il approcha sa bouche de mon oreille et, après me
l’avoir mordillée, dévoila son identité :


— Je
suis… Poséidon.
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Prophétie


























Po…
Poséidon ? bredouillai-je, abasourdie par ce que je venais
d’apprendre.


Il
se contenta de me dégainer un sourire mystérieux avant
d’acquiescer. J’en perdis mes moyens. S’il disait la vérité,
comment allais-je m’en sortir ? Avec mon imagination débordante,
je pensais encore à un canular. 



Je
savais parfaitement que les déités n’existaient pas.


— Vous
mentez ! protestai-je sans réfléchir. Les dieux ne sont pas réels…
Ils ont été inventés par les Hommes !


— Les
Hommes, qui nous priaient dans les temps jadis, nous ont tout
simplement oubliés, me contredit-il. Maintenant, tu vas venir avec
moi, Hélène.


Il
me prit fermement le poignet, mais je parvins à me dégager. Une
décharge d’adrénaline me boostait et me forçait à lui tenir
face. Vivement, je criai :


— Non
!


Ses
yeux bleus s’écarquillèrent de surprise, sans doute par le fait
que je puisse encore détenir la force de lui résister. Profitant de
cet unique moment, je me faufilai sous son bras, quittant les
toilettes en toute hâte. Je l’entendis pousser un grognement
furieux et se lancer à ma poursuite. Dans le corridor, je bifurquai
vers la gauche. J’espérais pouvoir retourner dans la salle de
classe, où je serai sous la protection de l’enseignant et de
Sophie. Sans parler des autres élèves, devant lesquels il ne
tenterait rien contre moi.


À
l’angle du couloir, je manquai de percuter un homme de plein fouet.
Je m’arrêtai in extremis, mais je vacillai et dus m’agripper au
mur pour ne pas basculer en avant. Ma main ripa sur le revêtement
lisse et je glissai sur le côté. Aucun son ne franchit mes lèvres.
Deux bras puissants s’emparèrent de moi et me remirent sur mes
pieds.


En
redressant le menton, je vis l’homme que j’avais failli heurter
dans les toilettes.


— M…
merci…, bégayai-je d’une timide voix.


— Pourquoi
courais-tu ? me demanda-t-il d’un ton abrupt.


Je
levai la tête et croisai son regard. Ses yeux étaient si sombres
qu’ils en paraissaient noirs comme des onyx. Une lueur étrange
semblait briller dans ses iris. Une lueur de feu. Ils me capturèrent.
Curieusement fascinée, je ne bougeai plus.


Jusqu’au
moment où le pseudo-Poséidon revint brusquement dans le couloir.


— Toi
! cracha-t-il d’une voix dédaigneuse.


Je
fis volte-face, paniquée, mais ne pus esquisser le moindre mouvement
que déjà, je me retrouvai derrière le beau brun, qui m’offrait
le rempart de son corps. Il croisa les bras et toisa mon agresseur
d’un regard sévère.


—
Tu
n’as pas à traîner là… mon frère.


Le
dernier mot fut prononcé sur un ton âpre. L’autre se tint coi et
redressa le menton. Un petit sourire arrogant étira ses lèvres. Je
les observais se défier sans oser bouger, ni même respirer. Je
tremblais telle une feuille, me demandant s’ils se battraient
devant moi.


— Toi
non plus, répliqua le soi-disant Poséidon.


— J’ai
été engagé dans ce lycée, moi.


Mon
agresseur ricana avant d’exploser de rire. Froid et dénué de
joie, comme j’en avais déjà entendu dans les films. Ce genre même
qui faisait encore plus peur que des vociférations.


Celui
qui donnait la chair de poule.


L’instant
d’après, il cessait de pouffer et frappait l’homme qui me
protégeait au visage. Je poussai un cri de terreur en remarquant
qu’il tombait en arrière, droit sur moi. N’ayant pas d’autres
options, je le retins avant qu’il ne s’écroule. Il me décocha
un regard rapide, mi-étonné, mi-vexé que je sois intervenue. Et
alors qu’il me toisait, je m’aperçus qu’une goutte de sang
perlait à sa lèvre inférieure. J’aurais voulu lui demander : «
ça va, mec ? », mais comme il s’agissait d’un prof, je me murai
dans le silence.


—
Alors,
mon
frère,
brailla mon agresseur avec un sourire cruel. Quel effet cela fait-il
d’être un insignifiant Mortel
? Ta fierté a dû en prendre un sacré coup ! Ta misérable fierté…


Il
serra de nouveau les poings.


— Allez,
bats-toi !


Le
gars ténébreux n’eut pas le temps de réagir que son assaillant
le frappait derechef, avec son pied. Il tenta de se protéger du
mieux qu’il put, hélas, les bottes de son « frère » perçaient
ses défenses, et lui arrachaient des cris douloureux. Tombé à
terre, il subissait la fureur de son provocateur, recroquevillé sur
lui-même. Cette scène me révoltait. Je n’en supportai pas
davantage et, sans réfléchir, je m’interposai entre eux et
repoussai en arrière celui qui se faisait passer pour Poséidon. Il
recula de trois pas, fut arrêté par le mur et me regarda, sidéré.


— Laissez-le
tranquille et foutez-moi la paix par la même occasion ! lui
ordonnai-je d’une voix tremblante.


Je
frissonnais de peur. S’il s’agissait vraiment de Poséidon, il me
réserverait un terrible châtiment. Je tâchai de rester de marbre
face à lui. Je serrai les poings et les mâchoires, me tenant prête
à une éventuelle riposte de sa part. Cependant, je n’eus pas à
subir son courroux.


Il
se contenta de glousser, provocateur.


— Toi,
tu es digne d’être l’Élue de la prophétie d’Apollon… pas
comme toutes les autres ! Oser t’opposer à un dieu… Il faut un
certain courage. Cela restera gravé dans ma mémoire, petite Hélène.
Ne l’oublie pas !


Je
frémis à ses paroles. Encore cette stupide histoire de prophétie
et d’Élue. J’ignorais ce qu’il avait fumé. À moins que ce ne
soit moi ? Après tout, je l’avais vu surgir d’un robinet.


— Je
te laisse, fillette, décréta mon agresseur. Mais je reviendrai te
chercher, crois-moi ! Dussé-je attendre un ou deux ans ! Peu
m’importe ! Le temps n’affecte pas un dieu !


Il
décocha un regard moqueur à l’homme toujours à terre, en
position fœtale.


— On
se reverra bientôt, mon cher frère.


Sur
ce, il frappa dans ses mains. 



Et
il implosa en de nombreuses gouttes d’eau qui coulèrent sur le
parquet et s’y infiltrèrent. Je fronçai les sourcils, intriguée.
Comment accomplissait-il pareil prodige ? 



Un
gémissement étouffé me sortit de mes pensées. Je me retournai, un
peu préoccupée, vers le beau brun et lui tendis ma paume.


— Rien
de cassé, monsieur le frère du soi-disant Poséidon ?
m’inquiétai-je. 



Malgré
mon angoisse, un petit gloussement s’échappa de mes lèvres. 



Il
ne répondit rien, observa ma dextre quelques instants avant de
l’ignorer et de se redresser de lui-même. Il me darda un regard
oblique, puis se détourna et s’en alla, renfrogné. J’abaissai
ma main, outrée par son comportement. Je voulus crier, le rattraper,
mais une voix aiguë me fit tourner la tête.


Sophie
était là.


— Notre
professeur m’envoie te chercher. Tu es partie depuis un quart
d’heure, Hélène.


— Je
n’ai pas envie d’y retourner, maugréai-je. Tu n’as qu’à lui
mentir : je ne me sens pas très bien et je vais à l’infirmerie,
d’accord ?


— Comme
tu veux, murmura-t-elle, suspicieuse. Il vient de se passer quelque
chose, n’est-ce pas ?


— Tu
lis dans les pensées ? grommelai-je.


— Pourquoi
cette idée ? s’enquit-elle en fronçant les sourcils. J’ai juste
remarqué ton air tourmenté. Et j’ai aussi perçu quelque chose…
Comme une aura familière...


Je
plissai les paupières. Avait-elle senti le pouvoir du
pseudo-Poséidon, comme la première fois dans la ruelle, près du
port ? Si oui, comment faisait-elle ? Décidément, même si je
l’appréciais, elle m’effrayait un peu. 



Je
hochai la tête et plongeai mes yeux dans les siens.


— Tu
as raison : je dois te raconter quelque chose. On se retrouve dans la
cour, sur le premier banc à gauche, à la fin du cours ?


— D’accord,
ça me convient. Je prendrai tes affaires et te les rapporterai.


— Merci.


Je
vis Sophie retourner en classe. Elle semblait anxieuse et ne cessait
de jeter des regards fréquents partout autour d’elle. Elle se
doutait de ce qu’il venait de se passer, je le savais, mais elle se
murait dans un silence de tombe. 



Je
me dirigeai d’un pas traînant vers la cour du lycée, qui
bénéficiait d’une belle clarté solaire. Je la préférai à
celle des néons artificiels de l’infirmerie, qui me donneraient
sans doute la migraine. Je me laissais choir sur le banc où nous
devions nous retrouver. Il se situait sous un arbre, hors de vue de
la fenêtre du cours de latin. Installée confortablement, je
regardai les oiseaux voleter avec grâce dans le ciel sans nuage. Il
faisait encore frais pour la fin du mois d’avril. Je regrettai
d’avoir quitté la classe sans prendre ma veste. Je serrai les bras
contre mon buste et me les frictionnai à l’aide de mes mains pour
me réchauffer. Je soufflai et me mis à faire les cent pas. Je
sentis alors un regard posé sur ma personne. Je levai les yeux et
aperçus le beau brun, à une fenêtre en train de m’observer. Il
me toisa d’un air furibond avant de disparaître.


Cet
homme exerçait sur moi un irraisonnable sentiment de fascination.
Qui était-il ? Pourquoi celui qui se prenait pour Poséidon
l’appelait-il « mon frère » ? Mon agresseur était-il vraiment
le dieu des océans ? Si oui, le gars habillé en noir pouvait être
Zeus, le légendaire coureur de jupons de l’Olympe. 



Ou
Hadès.


Tu
es stupide, Hélène ! me
gourmandai-je. Les
divinités, quelles qu’elles soient, d’où qu’elles viennent,
n’existent pas !


Il
ne s’agissait que de mythes, de rêves et d’icônes inventées
par les Hommes pour se rassurer sur leurs propres peurs. Je le savais
parfaitement. Pourtant, l’image du soi-disant Poséidon se
transformant en milliers de gouttelettes d’eau ne me quittait pas.
Seul un être à part, un être divin, pouvait posséder un tel don.


Je
me pris la tête dans les mains. Que croire ? 



La
sonnerie retentit dans la cour, me faisant sursauter. Quelques
instants plus tard, des centaines d’élèves surgirent de partout
et emplirent le lycée d’un joyeux brouhaha. Je me rassis sur le
banc et croisai les jambes.


— Tiens,
Hélène.


Sophie
s’était approchée de moi et me tendait mon sac, ainsi que ma
veste, que je me hâtai d’enfiler. Je sentis avec un intense
soulagement la chaleur se répartir de nouveau dans mes membres. Je
soupirai de bien-être. Sophie s’était installée à ma gauche et
avait sorti son agenda.


— Tu
veux que je te donne les devoirs de latin ?


— Heu...
oui.


Surprise
par la banalité de sa question, je mis un certain temps à
comprendre. J’extirpai mon propre carnet de notes de mon sac et un
crayon de ma trousse.


— Alors,
pour samedi prochain, on doit effectuer des recherches sur les noms
latins des dieux de la mythologie grecque.


J’avais
commencé à écrire, mais, en entendant les deux derniers mots, je
cessai aussitôt.


— C’est
vrai ? demandai-je. 



— Pourquoi
mentirais-je ?


— C’est
juste que… ces histoires de mythologie... Je pense qu’elles…


Je
me tus et réfléchis un instant pour trouver les bons termes.


— Qu’elles
m’envahissent, m’obsèdent. Je n’en peux plus…


— Je
croyais que tu aimais ça ? s’étonna pourtant Sophie. Non ?


— Si,
j’adore… Enfin, j’adorais. Mais depuis que l’autre qui se
fait passer pour Poséidon a essayé de m’enlever, je…


— Comment
connais-tu son nom ? m’interrompit Sophie, les yeux agrandis de
stupeur.


C’est
vrai,
pensai-je. Je
ne lui ai encore rien dit.


— Il
me l’a dévoilé tout à l’heure...


— Tu
es sûre de ne pas avoir mal compris ? Mal entendu ?


— Sophie,
je ne suis pas folle ! m’agaçai-je. Je l’ai vu surgir d’un
robinet ! Et avant de disparaître, il s’est transformé en grosse
flaque d’eau !


— Ce
que tu dis n’est pas possible dans la réalité, Hélène.


— C’est
pourtant vrai. Je te le jure !


La
rousse m’observa d’un air grave et soupira. Je compris aussitôt
ce que cela sous-entendait.


Non…,
pensai-je, les yeux brillants de larmes.


— Ne
pleure pas… Tu n’es pas seule…, me réconforta Sophie, en me
tapotant l’épaule.


Elle
se leva, rangea ses affaires dans son sac et se détourna. Avant de
partir, elle me décocha un sourire désolé et me donna une mise en
garde que je ne saisis pas :


— Sache
que je suis de ton côté et que je cherche à te protéger. Mais ne
défie pas des forces qui te dépassent : contre la fureur
tempétueuse de Poséidon, contre la puissance démoniaque d’Hadès
et contre la foudre céleste de Zeus, je ne pourrai rien faire.


Sophie
traversa la cour de sa démarche divine, ensorcelante, et je me
demandai une fois de plus ce qu’elle pouvait bien être.










***










J’allumai
mon PC, bien décidée à en savoir plus sur cette mystérieuse
histoire de prophétie. De la main gauche, je caressais la tête
d’Hélios ; de la droite, je triturais mon améthyste. Installée
confortablement dans mon lit, je me sentais enfin apaisée après
cette journée, même si un nœud d’angoisse enserrait encore mon
cœur. Je ne parvenais pas à rationaliser les événements qui
s’étaient produits aujourd’hui au lycée. 











Je
tremblais de peur en y repensant et je n’avais qu’une hâte :
tout raconter à Stéphane. Mais il n’était pas là pour le
moment. Le samedi après-midi, une fois ses devoirs terminés, il
filait à son cours de karaté qui durait deux heures. Quant à moi,
après le déjeuner, j’étudiais sous l’œil vigilant de Mère,
avant d’aller prendre le thé chez la voisine. Bref, une petite vie
ennuyante, brisée par l’entrée d’un Olympien dans mon
existence.










Assise
en tailleur, l’ordi bien calé sur mes genoux, j’étais fin
prête. Je tapai deux mots : « prophétie » et « Apollon ». Je
fus étonnée par le nombre de choses qui apparurent, sans rapport
avec ce que je cherchais. Je faisais défiler les pages, craignant de
ne rien dénicher de bien intéressant sur le sujet. Parvenue sur la
septième, cependant, je remarquai un détail. Le nom d’un lien
attira mon attention. Je décidai de cliquer dessus.


J’entrai
sur un site aux couleurs noires et rouges. Les logos, placés sur les
côtés, étaient sombres et effrayants. Je ne me sentis guère
rassurée. La sensation étrange d’avoir atterri sur la page web
d’une secte me nouait l’estomac. Un texte, écrit en police
gothique, servait d’introduction. À sa lecture, je fronçai les
sourcils, intriguée.


«
Au septième jour du septième mois,


Une
belle et mortelle femme naîtra.


Alors
un grand conflit éclatera,


Car
un enfant puissant elle engendrera,


De
l'un des trois éternels Grands Rois »


Je
poussai un cri, sidérée, et rejetai la tête en arrière. Je me
cognai violemment contre le mur de ma chambre. Ce qui me déchira
l’arrière du crâne et me plongea dans un état presque
inconscient où seule la douleur me donnait la sensation d’être
encore vivante. Les phrases que je venais de lire restaient gravées
dans mon esprit. J’avais même l’impression qu’elles flottaient
devant mes yeux, dans la lueur rougeâtre de la souffrance.


—
Au
septième jour du septième mois…,
me répétai-je.


Ma
date de naissance correspondait.


Je
me frottai les cheveux, tâchant d’apaiser l’élancement qui
m’assaillait, et surpris le regard anxieux de mon chien. Je lui
donnai une caresse sur la tête et il me lécha la joue en remuant la
queue. Je sursautai lorsque mon PC produisit un bip sonore. Je
contemplai l’écran. En bas, une fenêtre s’était ouverte toute
seule, et je reçus un message chat. L’administrateur me
demandait mon nom. Apeurée, je quittai rapidement ce site bizarre et
éteignis mon ordinateur, l’esprit encore tout retourné par ce que
je venais d’apprendre.


Non…
ce n’est pas possible… Je me suis jurée de ne pas avoir
d’enfants, ça ne peut être moi ! De plus, je ne dois pas être la
seule à avoir vu le jour un sept juillet. Il doit exister des
milliers de femmes à travers le monde.


Je
me levai pour reposer le PC sur mon bureau, décidée à ne plus y
toucher avant un moment. Je me tournai vers le miroir, qui me renvoya
mon reflet. Je lissai mes cheveux avec mes doigts, puis plaçai mes
mains sur ma taille pour en jauger la finesse. Là, je me tirai la
langue.


Je
ne suis certes pas laide… mais je ne serais jamais la femme de
cette prophétie.


Des
coups discrets frappés à ma porte, à cet instant, me détournèrent
de la glace. J’allai ouvrir et tombai nez à nez avec Stéphane. Il
était rentré de sa leçon d’arts martiaux plus tard que prévu :
presque vingt et une heures. Il devait sortir d’une compétition.


Alors
que je m’apprêtais à enfin lui parler, à lui expliquer mes
problèmes, je notai qu’il s’était coiffé et habillé
élégamment. Mes mots se coincèrent dans ma gorge.


— Je
t’ai préparé une surprise, sœurette ! dévoila-t-il avec un
sourire, en refermant la porte derrière lui. Change de fringues ! On
prend le bus, et on se casse de ce trou !


— Quoi
? Qu’est-ce que tu racontes ? Tu peux traduire s’il te plaît ?


— On
va en boîte ! chuchota-t-il, joyeux.


J’ouvris
la bouche, mais aucun mot ne s’en échappa.


— Nos
parents nous tueront s’ils l’apprennent ! murmurai-je finalement.


Cette
objection ne sembla pas entacher l’ardeur de mon frère. Au
contraire, son large sourire augmenta encore.


— Allez,
dépêche-toi ! On a dix-neuf et vingt ans, on a le droit de sortir
un peu, non ? Et puis, faut célébrer ma victoire de cet après-midi,
sœurette ! J’ai vaincu le champion régional !


J’arquai
un sourcil, peu décidée à bouger. Stéphane me poussa vers mon
armoire et me demanda de m’habiller « avec classe ». Je me retins
de grogner et il quitta ma chambre en me décochant un clin d’œil
complice.


— Dépêche-toi
! me dit-il doucement.


J’émis
un petit son indistinct pour lui répondre. Une fois la porte
refermée, je me tournai vers le meuble ouvert, sans savoir comment
me vêtir. Je réfléchis un instant. La perspective de passer toute
la nuit en boîte ne me plaisait guère. Je me faisais une très
mauvaise opinion de ce genre d’endroit, que j’imaginais fréquenté
par des fêtards et des garçons aux intentions douteuses. Mais au
fond de moi, j’avais envie de sortir, de prendre l’air, de faire
plaisir à mon frère en l’accompagnant et, peut-être, pouvoir
évoquer avec lui l’identité de mon agresseur. Avec Stéphane pour
veiller sur moi, il ne devrait rien m’arriver. Il était fier de sa
ceinture noire de karaté et de judo – ainsi que de son récent
succès, qu’il se plairait à me narrer dans les moindres détails.


Je
parcourus ma garde-robe du regard. Je ne détenais principalement que
des pantalons – jeans, entre autres –, mais Mère insistait
fermement pour que je porte de temps en temps des tenues plus
féminines.


Il
serait temps de faire le tri là-dedans… Je ne rentre plus dans
cette robe-là ! Ni dans celle-là !
pensai-je en frôlant les étoffes de ma main.


Je
me rabattis sur la seule susceptible de convenir. Une robe noire à
bustier, qui m’arrivait au-dessus des genoux. Après avoir enlevé
mon jean et mon tee-shirt, je l’ôtai de son cintre et l’enfilai.
Je m’observai ensuite dans le miroir. Elle était serrée au niveau
de la poitrine, puis s’évasait à partir de la taille. Mes jambes,
que je trouvais graciles et menues, étaient pâles comme la peau
d’un vampire. Ou bien était-ce dû au contraste avec ma robe ? 



Ravie
de ce résultat inespéré, je passai des collants couleur chair, et
me coiffai rapidement. Je laissai mes cheveux tomber librement dans
le dos, mais attachai juste quelques mèches à l’aide d’une
pince noire. Je finis par apposer sur mes cils et mes lèvres une
petite dose de maquillage, et je fus prête.


Au
moment où je posai la main sur la poignée de la porte, j’entendis
Hélios couiner, comme s’il était anxieux à l’idée de me voir
le quitter. Je me tournai vers lui.


— Ne
t’inquiète pas ! Je pars avec Stéphane. Rien ne m’arrivera.


Le
golden retriever s’allongea docilement sous la fenêtre et me
regarda avec de grands yeux tristes. Et lorsque je sortis, il émit
un bref jappement. Stéphane m’attendait dans le couloir, adossé
au mur, les bras croisés. Un sourire se dessina sur ses lèvres.


— Tu
es parfaite, susurra-t-il. Nos vieux pioncent comme des masses !
Décampons avant que Mère n’aille au petit coin !


Je
lui retournai une moue timide, priant pour que cette soirée ne vire
pas au cauchemar.
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Transfert


















La
musique assourdissante me tuait les tympans ; les innombrables
lumières, vives et colorées, agressaient mes yeux. Tout cela me
plaisait de moins en moins et me rendait nerveuse.


Je
regardai ma montre. Cela faisait trois heures que nous étions
là-dedans. Si, au départ, j’avais apprécié l’ambiance, en ce
moment j’avais plutôt envie de fuir à toutes jambes et de me
boucher les oreilles. J’avais dansé, m’étais défoulée durant
une heure entière avec Stéphane et des potes à lui, que je ne
connaissais pas. Maintenant, je me sentais vidée. Même les verres
de jus d’orange que je buvais seule au comptoir ne changeaient
rien. Stéphane, quant à lui, était assis à une table avec un
groupe de filles rencontrées sur place. Ses amis avaient disparu dès
que nous étions entrés, sans doute pour aller fumer derrière la
boîte, mais cela ne l’avait pas gêné. À peine le remarqua-t-il.
Il riait et discutait avec entrain. À un moment, il me fit signe de
venir, mais je ne réagis pas. Je soupirai. Je n’étais pas
préparée pour vivre ce genre de soirée. Je préférais de loin
m’enfermer dans ma chambre pour réviser mon latin. Ou pour écouter
ma propre musique. Ici, je la trouvais fade, énervante, mal jouée.
Ce rythme endiablé ne me convenait pas du tout. Et les projecteurs !


Je
fermai les yeux un instant. Je vis danser des halos lumineux de
plusieurs couleurs, même sous mes paupières closes. Excédée, je
renonçai. Je sentis alors un long frisson me parcourir l’échine,
comme si quelque chose n’allait pas.


Je
me tournai vers la droite. J’aperçus, de l’autre côté de la
piste, trois garçons qui me dévisageaient. Saisie aussitôt par une
bouffée de peur incontrôlable, je ramassai mon gilet rouge, et
marchai prestement vers mon frère. Je me fis bousculer par pas moins
d’une vingtaine de personnes. Je vis des couples s’embrasser avec
fougue, sans gêne, et des gens qui exécutaient des danses bizarres
que je trouvais ridicules. Enfin, après avoir subi cette atroce
marée humaine, je parvins à accéder à la table où buvait
Stéphane avec les filles.


— Frérot
? le hélai-je.


Il
ne me remarqua d’abord pas, occupé à vider un verre de vodka. Son
comportement m’étonnait, car il n’avait pas l’habitude de se
soûler comme ça. Je vis l’une des filles me toiser d’un œil
mauvais avant de s’asseoir sur ses genoux pour l’embrasser dans
le cou. Je fronçai les sourcils, dégoûtée par son attitude.


Je
me pinçai la lèvre et tournai la tête vers la piste. Les garçons
me relookaient toujours d’un air pervers qui me rappela celui de
Poséidon. 



Je
pivotai le menton vers mon frère.


— Stéphane
! criai-je dans l’espoir qu’il m’entende.


Il
allait boire un nouveau verre. Plus vive que lui, je lui pris des
mains et en renversa la moitié du contenu sur la blonde assise sur
lui. Elle se leva d’un bond en poussant un hurlement aigu. Du haut
de ses talons, elle me dépassait, mais ne m’effarouchait pas. Elle
m’insulta de tous les noms avant de marcher vers les toilettes. 



Je
pus enfin attirer l’attention de Stéphane.


— Sœurette
? demanda-t-il entre deux hoquets.


Le
ton de sa voix m’indiqua qu’il était loin d’être sobre. 



— On
doit partir.


— Pourquoi
? Je m’amuse !


— Allez,
viens !


Je
le tirai par la manche de sa veste et l’obligeai à se relever. Les
filles tentèrent de le retenir, mais en croisant mon regard torve,
elles n’esquissèrent plus le moindre geste et jetèrent leur
dévolu sur un autre garçon.


Enfin,
nous quittions cet endroit. Je soutenais mon frère, qui avançait
d’une démarche chancelante, et tenait des propos incohérents.
Dehors, il pleuvait à verse. Je réprimai un grognement et enfilai
mon épais gilet avant d’affronter avec vaillance la pluie qui
s’écoulait depuis le ciel ténébreux, Stéphane sur mes talons.


— On
rentre ! Vite, le bus va passer !


— Ouais…
deux secondes !


La
voix cassée de mon frangin me faisait un peu peur. Quand il était
ivre – heureusement, ça restait rare ! –, il pouvait devenir
imprévisible et se comporter comme un gamin. J’avais donc
l’impression de me traîner un boulet. Et dire qu’il devait me
protéger en cas de problème... Car je craignais un retour de
Poséidon ! Je ne savais pas si, vu son état, il serait apte à
veiller sur moi. Et si je facilitais la tâche de mon agresseur en
sortant, au lieu d’attendre en sûreté à l’intérieur avec la
foule ? 



Nous
avancions sur le trottoir, cherchant à gagner l’arrêt de bus le
plus proche. Une fois là-bas, nous devrions probablement patienter
de longues minutes avant d’en attraper un. De nuit, leur
circulation se limitait à quatre lignes, contre une vingtaine en
journée, et ils ne passaient qu’une fois par heure. 



Je
marchais lentement, le bruit de la pluie battante trottinant dans mon
esprit et les grognements à peine audibles de Stéphane, qui
traînassait derrière moi de son pas chancelant. L’ombre des
arbres me faisait frémir sans que je parvienne à en trouver une
raison. Le seul et unique lampadaire qui éclairait la rue, à une
quinzaine de mètres devant moi, paraissait faiblir au fil des
secondes. Il se situait juste avant l’abri en plexiglas de l’arrêt
de bus, que je distinguais à peine.


Rien
de bien réjouissant en ce lieu. À droite un bois sombre et à
gauche, un terrain vague. Cent mètres derrière, la boîte, sur une
légère colline, dominant les environs. Les lumières des
projecteurs défiaient le ciel orageux. La ville s’étendait devant
moi ; les premières maisons étaient bâties en contre bas de ce
petit mont et s’alignaient toutes le long des rues, presque un
kilomètre plus loin. Au fond de moi, je maudissais mon frère
d’avoir choisi cette discothèque. Elle était trop distante, à
mon goût, du centre-ville. Le coin demeurait certes désert, mais
cela ne suffisait pas à me rassurer. Le regard des trois garçons
restait gravé dans ma tête et je doutais des capacités de Stéphane
en ce moment.


L’arrêt
de bus était enfin proche de nous quand mon frangin chancela et, mal
en point, vomit au pied d’un arbre. Je reculai, prise de nausée
par l’odeur désagréable, tout en tâchant de me tenir non loin de
lui, si son état empirait.


Soudain,
je ressentis une présence tout près moi.


Je
fis volte-face, apeurée, et tombai nez à nez avec les jeunes
hommes.


— Salut,
Princesse…, ricana l’un d’eux.


Ils
dressèrent leurs sales mains vers moi.


J’eus
à peine le temps de crier. Stéphane, dans un hurlement de rage, se
redressa et jaillit entre eux et moi. Il se rua sur le premier, qu’il
assomma après deux coups échangés. Hélas, le second le frappa à
l’arrière de la tête et mon frère vacilla sur le goudron humide.
Il me beugla quelque chose en pointant du doigt une direction et,
malgré ma peur en voyant son nez en sang, je me précipitai dans la
forêt, talonnée par l’un des deux garçons encore debout.
J’entendis un autre gémissement et, après un coup d’œil,
aperçus Stéphane choir au sol.


Je
retins un cri et courus du mieux que je pus, vu ma tenue peu adaptée.
Je me pris les pieds dans des racines et trébuchai. Essoufflée,
presque en pleurs, je m’effondrai dans la terre meuble et couverte
d’humus.


Je
ne pus me redresser. Je sentis un poids m’enjamber et m’immobiliser
brutalement.


— Tu
as voulu m’échapper, Princesse ? susurra le jeune homme.


— Laisse-moi
! grondai-je.


Je
me tortillai pour me retourner sur le dos et dressai la main pour le
gifler, mais il arrêta mon poignet et s’en saisit. Il ricana et
posa son autre paume sur mon cou, pour m’empêcher de remuer. Il
allait m’embrasser lorsque…


Une
flèche d’or surgit de nulle part et le traversa de part en part.


Le
garçon s’effondra en arrière, sur mes pieds, les yeux agrandis
par l’épouvante. En hurlant, je me débattis, secouai les jambes
pour le repousser. Enfin libérée, je m’assis et reculai à même
le sol, pétrifiée, le cœur battant la chamade. Je heurtai le tronc
d’un arbre et ne bougeai plus. Le deuxième, qui assistait de loin
à la scène, se carapata en criant de terreur.


Mes
prunelles fixaient le corps inerte. 



Il
était mort. 



Quelqu’un
venait de tuer un pauvre « relou » des boîtes. Pourquoi ? Mes
palpitations cardiaques ne semblaient pas vouloir se calmer ; mon
organisme frissonnait, agressé par des sueurs chaudes et froides.
Les gouttes de pluie qui s’infiltraient sous mon gilet mouillé me
procuraient une étrange sensation le long de l’échine.










Je
fermai les yeux, tremblante, terrorisée, m’attendant à mourir à
mon tour.


Une
main tiède se posa sur mon épaule.


— Non
! protestai-je, en la repoussant. Laissez-moi !


— Calme-toi,
Hélène.


Une
voix au timbre chaud et mélodieux semblait provenir de devant moi.
Je savais que je ne la connaissais pas. Je gardai les paupières
hermétiquement closes.


— Qu’elle
est pitoyable…, railla une femme. Elle a l’air si faible. Est-ce
vraiment elle, l’Élue de ta prophétie, mon frère ?


Encore
cette fichue prophétie ?
songeai-je avec surprise. Poséidon
est revenu… Et avec des renforts… Oh non, non, non !


Je
m’alarmai déjà, mais la voix masculine reprit, aussi calme qu’une
mer d’huile :


— Elle
est née à la période indiquée, chère sœur. Crois en ses
capacités !


Leurs
paroles m’étonnaient. Apparemment, ils appartenaient à la même
famille. Et ils ne me voulaient pas de mal. Le jeune homme s’adressa
de nouveau à moi de son timbre apaisant et amical.


— Tu
peux ouvrir les yeux. Nous ne sommes pas tes ennemis !


Je
m’exécutai, sans savoir pourquoi. Cette voix, pourtant gentille,
possédait quelque chose d’autoritaire. 



Je
découvris un adulte au visage pâle, angélique. Il dégageait une
étrange aura, ce qui me troubla. Deux rideaux noirs encadraient sa
figure, descendant jusqu’à ses épaules. Ses yeux, aux iris vert
surnaturel, brillant et limpide, parsemés de paillettes dorées,
exhalaient une certaine forme de sympathie. Il avait l’air doux,
aimable, mais ses prunelles féériques me disaient de ne pas me fier
aux apparences. Il n’avait rien d’humain. 



L’arc
d’or gravé de glyphes grecs, magnifique, que je vis dans son dos
me conforta aussitôt dans cette pensée. Je ne remarquai par contre
aucun carquois, aucune flèche. Sa tunique de lin blanc lui
descendait aux genoux, et était ornée d’animaux fantastiques
brodés avec du fil d’argent. Elle était ceinturée à la taille
et rehaussée d’un plastron en cuir marron, souple, et d’une cape
en soie beige.


Et
la fille qui l’accompagnait...


Elle
aussi semblait si... divine.


Grande,
élancée, de longs cheveux ondulés d’un blond doré aux reflets
cuivrés, une peau à la pâleur presque irréelle… Elle était
tout simplement parfaite. Ses habits, semblables à ceux du jeune
homme, de couleur tronc d’arbre, portaient d’étranges blasons en
forme de biches. Mes yeux se posèrent ensuite sur l’arc qu’elle
tenait en main : identique à celui du garçon. 



Tout
cela me semblait bizarre. 



Je
notai aussi la ressemblance physique frappante qui les liait, par les
traits de leur visage. Hormis la teinte de leurs cheveux, ils étaient
similaires. Mêmes sourcils courbés, mêmes pommettes hautes, même
teint pâle.


— Qui…
qui êtes-vous ? bredouillai-je.


Le
brun leva un sourcil, étonné.


— Tu
l’ignores ?


— Non…,
chuchotai-je d’une toute petite voix.


Il
me tendit ses mains. Je les lui pris après une courte hésitation.
Il me remit debout, épousseta ma robe et me sourit amicalement. Il
était vraiment charmant, mais l’attitude dédaigneuse de la grande
blonde à mon égard me déplaisait.


— Tu
ne le sais vraiment pas ? insista-t-il.


J’allais
répondre. La fille m’interrompit :


— Ne
tourne pas autour du pot, Apollon ! Dis-le-lui !


Je
cillai.


Apollon,
le dieu grec ? Elle délirait ! Non, j’avais dû mal entendre.


— Un
peu de finesse, Artémis ! s’amusa-t-il, avec un petit sourire.


— Quoi
?


Ce
mot était sorti tout seul de ma bouche.


Artémis
! Il plaisantait, là...


Après
Poséidon, voilà qu’on m’envoyait le neveu et la nièce !
Presque toute la tribu, en somme ! Les jumeaux terribles de l’Olympe…
J’en restai parfaitement abrutie. Mon visage devait exprimer un
total ahurissement, car les deux personnes qui me faisaient face
étaient elles aussi médusées.


— En
plus, elle ignore tout de nous ! soupira la blonde, excédée. Tu
aurais pu sélectionner quelqu’un d’autre, Apollon ! Cette gamine
va tout gâcher !


— Tu
sais bien que je ne choisis rien, ma sœur. Alors, arrête.


Artémis
grogna, rangea son arc dans son dos et me détailla de la tête aux
pieds d’un œil mauvais. Si le garçon inspirait la confiance,
elle, non. Ou bien me détestait-elle pour une raison que j’ignorais
?


Je
décidai de prendre les devants. Mais il fallait d’abord que je me
calme. Je les laissai discuter entre eux, ce qui me permit de modérer
les battements de mon cœur et d’apaiser ma respiration. Mes jambes
cessèrent de trembler et je pus émettre des propos cohérents. Je
m’humidifiai les lèvres avant de lancer :


— Alors
comme ça, vous êtes Artémis et Apollon ? C’est dingue, ça !
Après Poséidon qui ne perd pas une occasion pour tenter de
m’enlever, voilà que c’est à votre tour de débarquer ! Qui
diable viendra ensuite me faire l’honneur de sa visite ?


Les
divinités échangèrent un regard consterné. Artémis haussa les
épaules. Le garçon s’avança et se présenta de manière
officielle, noble et fière :


— Apollon,
fils de Zeus, dieu de la lumière, de la poésie et de
l’intelligence. Voici ma sœur Artémis, déesse de la chasse.
As-tu des questions, Hélène, avant que nous t’expliquions notre
venue ici ?


Je
les lorgnai d’un œil fasciné. J’avais encore du mal à croire
ce que je voyais. Deux Olympiens – et pas des moindres –
parlementaient devant moi, en chair et en os. J’étais si
estomaquée que la seule chose que je trouvai à souffler se résuma
à :


— Vos
arcs sont magnifiques.


Ma
phrase flatta Apollon, qui me décocha un sourire enjôleur. Mais sa
sœur se tourna vers moi, nerveuse, et marmonna d’un ton méprisant
:


— C’est
une blague, là ! Ne me dis pas que c’est elle, ton élue, mon
frère ?


— Si,
Artémis ! Il s’agit bien elle !


— Regarde-la
deux secondes ! Elle me paraît trop cruche pour réussir !


Sa
remarque me vexa. Se faire ainsi insulter par une déesse, jamais je
n’aurais cru vivre cela. Pendant un instant, je fixai mes pieds,
froissée. Artémis, toujours aussi hargneuse, avec son tact
légendaire, reprit :


— Elle
n’évitera pas la guerre entre nous et Ásgard !


J’en
avais assez entendu. Avant qu’Apollon ne calme sa sœur,
j’intervins :


— Une
guerre ? C’est quoi encore cette histoire ?


Et
c’est quoi, Ásgard ?


Ce
nom m’évoquait brièvement quelque chose, mais je ne me rappelai
pas quoi.


Apollon
et Artémis se consultèrent du regard. Cette fois, ils ne parlèrent
pas et l’expression de leur visage resta indéchiffrable. Enfin, le
dieu de l’intelligence brisa le silence, d’un ton grave et
solennel :


— Tu
dois aller voir la Pythie. Au cœur même de l’Antiquité Grecque,
car son pouvoir n’a aucune portée jusqu’à cette époque
moderne, où les…


— Dans
le passé ? l’interrompit Artémis d’une voix aiguë. Apollon !
Tu as perdu la tête ! Les Mortels ne résistent pas aux voyages dans
le temps ! De plus, c’est un Interdit ! Les dieux n’ont pas le
droit de fouiller leur propre passé !


— On
croirait presque entendre Athéna…, railla Apollon. Détends-toi,
chère sœur ! J’ai pris mes précautions. Je suis monté sur
l’Olympe voir notre père, qui nous a autorisés à voyager dans le
temps, uniquement pour Hélène, et dans un délai de trois heures.


— Comment
as-tu fait pour entrer en possession du pouvoir de Kronos ?
questionna Artémis, peu convaincue par les dires de son frère. Il
ne le donne à personne… jamais. Pas même quand Hadès l’a
torturé. Tu te souviens, la fois où il a voulu aller dans le futur
pour…


— Je
sais, la coupa-t-il d’un air inquiet, en coulant un bref regard
vers moi.


Je
devais avouer qu’entendre Hadès martyriser Kronos, son propre
père, me perturbait fortement. Pourquoi diable le dieu des Enfers
souhaiterait-il voyager dans le temps ?


Je
me reconcentrai sur mes deux interlocuteurs, qui se défiaient, sans
doute à propos du don de Kronos. Malgré moi, je souris. Leur
relation me rappelait celle que j’entretenais avec mon frère. À
cette pensée, l’image de Stéphane, le nez en sang, gisant non
loin d’ici, m’envahit. Je frémis. J’aurais aimé filer en
douce pour aller le voir, me rassurer sur son état, mais je ne me
croyais pas capable d’échapper à la vigilance des dieux.


— Moi,
reprit Apollon avec son sourire ravageur, j’ai été plus malin que
notre cher oncle. J’ai demandé l’aide d’Hermès, qui s’est
rendu dans les Enfers subtiliser très adroitement un Sablier du
Temps.


— Souhaitons
que Kronos ne s’en rende pas compte, maugréa Artémis.


— Il
dort dans un profond sommeil magique. Hermès m’a assuré qu’Hadès
lui-même n’avait pas ressenti son aura. Aucune trace de son
passage, donc. Nous sommes en sûreté.


Je
les regardai tour à tour, sans oser m’exprimer. Apollon s’approcha
alors de moi et me fit face, un sourire réconfortant aux lèvres. Je
notai qu’il était beaucoup plus grand que moi. Plus d’une tête,
ce qui m’intimida.


Je
baissai les yeux et découvris un petit objet rond entre ses doigts
effilés. Une simple perle, qui pourtant luisait, comme entourée
d’une étrange brume de sable et de nuages dorés. Je haussai un
sourcil et la désignai de la main.


— Qu’est-ce
que c’est ?


— Le
pouvoir de Kronos, canalisé là-dedans, me répondit Apollon.


— Pour
éviter de te tuer lors du transfert, ajouta Artémis d’un ton
goguenard.


La
tête terrifiée que je dus faire la fit sourire davantage. Je
n’aimais pas son attitude. Elle s’approcha de moi, se plaça sur
ma droite et apposa deux de ses longs doigts fins sur la perle.
Apollon m’intima d’en faire autant. Mon être tout entier – mon
cœur comme mon cerveau – refusait de lui obéir. Je tremblais de
peur, je ne voulais pas partir avec ces deux-là. Je désirais
retrouver Stéphane et voir s’il allait bien. Mais je fus incapable
de transgresser l’injonction d’un dieu. Surtout en me souvenant
que ledit dieu pouvait se montrer redoutable et sanguinaire lorsqu’on
l’énervait. La ville de Thèbes avait subi la fureur d’Apollon,
dans les temps mythologiques. Je ne souhaitais pas me le mettre à
dos.


Docile,
j’élevai fébrilement deux de mes doigts, que je posai sur la
perle.


Aussitôt,
je sentis la tête me tourner et fermai hermétiquement mes
paupières. Mais cette perception de malaise ne me quittait pas. Un
vent violent me fouettait le visage, emmêlait mes longs cheveux
bruns. Je devinais vaguement que le sol se mouvait sous mes pieds.
Puis j’eus la singulière sensation de ne plus toucher terre. Je
remuai les jambes, mais aucune surface dure ne s’offrait à moi. Je
flottai.


Je
tâtonnai encore et encore du bout des orteils, et soudain, je
retrouvai la terre. Mon pied se posa violemment et ma cheville se
heurta à une chose d’une solidité sans pareille. Je lâchai un
long cri lorsqu’une fulgurante douleur irradia mon membre. Je
basculai en avant, et m’effondrai pitoyablement sur le sol. Mes
genoux s’écorchèrent sur quelque chose de dur et froid, et mes
paumes amortirent à peine ma chute. Mon bras ripa au niveau du coude
et ma hanche encaissa le reste. Des larmes perlèrent à mes
paupières, et j’eus le souffle coupé quelques instants. Quand je
repris ma respiration, celle-ci était sifflante et rapide. Des
sanglots montaient dans ma gorge. Je baissai la tête pour pallier à
mon envie de vomir et remarquai que mon collant était déchiré. Ma
robe, par contre, demeurait indemne, quoique tâchée.


Inquiète,
j’observai les alentours. Les deux dieux, lumières dans les
ténèbres, se posèrent tranquillement près de moi, comme si de
rien n’était. Artémis ne bougea pas d’un pouce en me voyant
pleurer. Apollon, en revanche, s’empressa de m’apporter son aide
pour me remettre debout, chose qui fut plus délicate que je ne le
pensais. Ses mains chaudes s’emparèrent des miennes, et je
grimaçai au contact de ses paumes sur les miennes, blessées. Je fus
relevée par une force physique qui m’impressionna. Il baissa la
tête et plongea ses yeux dans les miens. J’en ignorais la raison,
mais je me sentis soudainement vaciller, une légère appréhension
dans le creux de l’estomac. Je ne ressentais plus la moindre
douleur… Était-ce dû au choc ? Ou à autre chose ?


Ressaisis-toi
!
m’ordonnai-je. C’est
un dieu, pauvre sotte ! Tu n’es qu’une simple Mortelle pour lui !


De
plus, je savais qu’il existait des « lois », sur l’Olympe, qui
prohibaient l’amour entre les déités et les Hommes –, et ce,
même si Zeus les transgressait très souvent.


L’amour
? Ce que je pense n’a aucun sens ! C’est un dieu ! Un dieu…, me
répétais-je, avec cependant moins de conviction que je l’aurais
souhaité.


Quoi
qu’il en soit, Apollon retira bien vite ses mains des miennes et
m’invita à pénétrer dans une immense bâtisse, que je mis un
certain temps à identifier en raison de l’obscurité de la nuit.
Je la détaillai du regard avant de m’avancer. La lune éclaira ses
contours. Il s’agissait d’un temple grec. Une impressionnante
rangée de colonnes encadrait une double porte de bronze qui luisait
sous la lueur de l’astre nocturne. Je pus distinguer quelques
symboles, mais à cause de la faible luminosité, je ne pus les
traduire.


— Allez,
on n’a pas toute la nuit ! gronda Artémis, qui semblait piaffer
d’impatience.


Je
remarquai qu’elle ne cessait de jeter des coups d’œil vers
l’immense forêt qui bordait le temple, et qu’elle paraissait
tendue, tout d’un coup.


— Qu’est-ce
qui te tracasse ? demanda Apollon, étonné. Nous avons trois heures,
je…


— Il
faut que j’aille voir, déclara-t-elle. Rejoignez la Pythie sans
moi.


Apollon
ne put protester ; sa jumelle avait déjà disparu dans les bois,
aussi rapide et agile qu’une biche. Le dieu leva les yeux au ciel,
marmonna d’inaudibles paroles puis se tourna vers moi, son éternel
sourire amical au coin des lèvres.


— La
Pythie t’attend, Hélène.


Il
s’avança. Les lourdes portes de bronze s’ouvrirent d’elles-mêmes
à son approche. L’étrange bruit qu’elles produisirent me fit
tressaillir. Apollon, parvenu dans l’embrasure, pivota dans ma
direction et me tendit la main.


— Viens,
Hélène. Viens affronter ton destin !


Tremblante,
je fis un pas en avant. Brutalement, sans daigner prévenir, la
souffrance se relogea en moi. Chaque mouvement fut une torture : mes
genoux sanguinolents me faisaient mal, mon coude écorché me lançait
atrocement, ma hanche semblait raide et ma cheville me condamnait à
boiter. À chaque fois qu’elle s’appuyait sur le sol, mes lèvres
s’étiraient en une grimace de douleur.


Au
lieu de mettre trente secondes, le trajet me prit une minute. Enfin,
lorsque je parvins à la hauteur d’Apollon, celui-ci hocha la tête
et murmura :


— Tu
es très courageuse.


J’étais
flattée de l’entendre me complimenter. Restait à savoir s’il
était sincère ou s’il se riait ouvertement de ma pauvre personne.
Son sourire me faisait fondre et je n’espérais qu’une chose :
qu’il repose sa main sur moi pour apaiser mes douleurs.


Enfin,
je pénétrai dans le temple. Un long frisson me parcourut l’échine.
Je m’avançai en boitillant, regardant droit devant moi. L’endroit
était plongé dans une pénombre presque totale, ce qui avait
quelque chose d’angoissant. Je plissai les paupières et observai
le fond de ce lieu mystique. Je distinguai une forme et je crus voir
bouger quelque chose.


Un
bruissement.


Un
craquement.


Et
une gerbe de flammes.


Je
stoppai net, effrayée, et me collai à Apollon. Le dieu me tapota
amicalement le bras pour m’apaiser. Quelques instants plus tard,
une étrange odeur, assez forte et horriblement âpre, emplit mes
narines, me faisant toussoter à plusieurs reprises. Des braises
couraient dans des veines rougeoyantes avant de disparaître entre
deux failles, comme avalées par la bouche de quelque infernale
créature. 



Dans
l’intense lueur émise par le foyer, j’apercevais une forme
humaine, assise sur une sorte de piédestal, juste en face du feu qui
crépitait, consumant impitoyablement les feuilles tombées en son
sein. Je frémis à cette pensée. 



— Pythie
! clama Apollon, brisant le silence. Je t’apporte une femme, une
Mortelle, venue d’un futur lointain ! Dévoile-lui son avenir !


Le
dieu posa sa main dans mon dos, entre mes omoplates, et me poussa
délicatement. J’opposai une timide résistance, mais Apollon
appuya plus fortement et je dus obéir. Le contact de ses doigts sur
ma peau ôta une nouvelle fois mes douleurs.


Exhalant
un interminable soupir, je me plaçai face à l’Oracle, qui porta
une feuille dans sa bouche, et la mâcha en ânonnant des syllabes
brumeuses. Du grec ancien ! Pourtant je peinais à saisir le sens des
mots. À cause de l’accent ? 



Était-ce
un patois que je ne comprenais pas ? Ou bien n’étaient-ce encore
que des gémissements ?


Apollon
me souffla à l’oreille l’ordre de m’agenouiller et je
m’exécutai aussitôt. En face de nous, la chamane mâchonnait
toujours sa feuille. Elle la cracha dans le feu et prophétisa. Je
pestai de rage contre mon incompétence à piger ce qu’elle disait
! Je jetai un coup d’œil vers Apollon. Sourcils froncés, le dieu
ne semblait pas non plus comprendre le baragouinage de sa prêtresse.


Je
reportai mon attention sur cette dernière. Elle se balançait
d’avant en arrière sur son support, gesticulait avec ses mains et
fixait le plafond d’un air aliéné. C’était si grave que ça ?
Je refusai de penser au pire.










Quelques
minutes plus tard, le ton de sa voix changea du tout au tout. Elle
articula et je parvins à comprendre son ultime phrase :


—
Une
terrible menace plane sur l’Olympe. L’Invisible approche… Il
s’approche… Il rôde toujours plus près de l’Élue… cette
Élue qui amènera les Guerriers du Nord et déchaînera la fureur du
Marcheur du Ciel…


Je
haussai un sourcil. L’Invisible ? Les Guerriers du Nord ? Le
Marcheur du Ciel ? Qui donc étaient tous ces gens ?


Ces
nombreuses périphrases que je venais d’entendre étaient certes
poétiques, mais je n’en saisissais pas le moindre sens. 



Qui
nommait-elle ainsi ? Des divinités ? Des… monstres ?


Apollon
se tourna vers moi pour m’expliquer, les yeux agrandis par
l’ahurissement, quand un son aigu, provenant du dehors, détourna
son attention. Il se redressa et embrassa le mur noir du temple du
regard. Il ferma les paupières et huma l’air.


— Artémis
a besoin de moi.


Il
prit son arc en main et s’apprêtait à me laisser là, quand
j’intervins vivement, d’une voix claire :


— Tu
vas filer à l’anglaise et me planter seule avec elle ?
m’écriai-je.


L’intonation
de mes paroles le figea sur place. Il me dévisagea, sidéré. Je me
demandai pourquoi il semblait si dérouté lorsque je me rendis
compte que je venais de le tutoyer, comme quand je m’adressais à
mon frère. Je baragouinai des excuses, et je rougis comme une
pivoine. J’espérais juste qu’il ne l’avait pas vu.


Apollon
me sourit, s’accroupit et posa une main sur ma joue. Il prononça
une phrase en grec ancien, comme une psalmodie, et je perçus un
intense flux d’énergie lumineuse me traverser. Je frissonnai,
absorbant cet étrange pouvoir. Le dieu se redressa et me recommanda
de ne pas l’utiliser à mauvais escient. Je remarquai que toutes
les douleurs liées à mes plaies s’étaient envolées, et que mes
genoux avaient cessé de saigner.


Puis,
il se dirigea vers la sortie du temple. Pendant que les portes
s’ouvraient, il pivota lentement vers moi :


— Reste
ici ! C’est un lieu divin, tu y seras en sûreté.


Je
ne pus m’empêcher de lui demander :


— Et
si je m’en vais ?


		


	Alors
	tu mourras.
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Quand
l’alcool me donne des hallucinations


















Au
même moment, dans le présent.










— Hélène
!


Je
cherchai partout, avec frénésie, les traces de ma sœur sur cette
route lugubre. Elle ne devait pas être loin, car je l’avais vue il
y a encore moins d’un quart d’heure. La nausée, qui me
tenaillait depuis que j’avais vidé mon dernier verre de vodka, et
mon pas vacillant m’empêchaient de discerner les choses avec
lucidité. Je retenais mon envie de vomir et courais maladroitement
sur le chemin plongé dans les ténèbres de la nuit.


Hélène
s’était évaporée, et j’ignorais où elle se trouvait. Je me
souvenais juste d’un gros coup porté à l’arrière du crâne, et
plus rien. Le trou noir, jusqu’à ce que je me réveille sur le
bitume humide, seul, le nez douloureux et en sang. J’avisai les
contours tremblotants de l’arrêt en plexiglas et m’y rendis d’un
pas mal assuré. Ma tête tournait et je perdais peu à peu tous mes
repères. Et si le chauffeur ne me laissait pas monter en voyant mon
état peu recommandable ? Que ferai-je, dans ce cas ? Je n’aurais
plus qu’à rentrer à pied.


Pour
l’heure, je n’en étais pas encore là. Je devais déjà
retrouver ma sœur, et je doutais de réussir. Je ressemblais à s’y
méprendre au gros poivrot du bar du centre-ville, celui qui errait
partout avec son éternelle bière, et je marchais en crabe.


— Hélène
! beuglai-je d’une voix déformée.


Seul
l’écho me répondit. L’estomac houleux, je me traînai. Puis je
vacillai et tombai sur le sol mouillé. Mon regard balaya la rue
vide, la forêt toute proche, sans savoir que faire.


Je
respirai un grand coup, savourant l’air frais de la nuit, et me
relevai difficilement.


D’une
démarche hésitante et chancelante, je poursuivis ma route
cahin-caha, me soutenant aux troncs des arbres pour ne pas choir.


Le
sol semblait danser sous mes pieds… Il tournait, tournait,
tournait…


C’était
juste affreux !


Je
n’avais pas l’habitude de me saouler ainsi. Cela m’était
arrivé qu’une seule fois, suite à une fête d’anniversaire d’un
cousin, et je m’étais tellement fait incendier par mes parents que
je m’étais juré de ne jamais recommencer. Ce soir, ça avait
complètement dégénéré, et je ne comprenais vraiment pas
pourquoi. Les trois filles, avec lesquelles je discutais, m’avaient
servi verre sur verre, sans que je m’en rende compte. Je le
regrettais amèrement, maintenant. Je nageais en plein cauchemar et
je ne pensais pas que les choses pouvaient empirer.


Jusqu’au
moment où un grand gaillard, au teint hâlé, aux cheveux courts,
noir corbeau, et aux yeux étranges me coupa la route. Il irradiait
de puissance, de brutalité, de violence, mais je n’en étais pas
sûr. Je n’étais sûr de rien. L’alcool me faisait complètement
délirer. Je n’avais même pas peur de lui, alors que j’aurais
probablement dû.


— Toi
là ! Ouais… toi… Va-t’en…, bredouillai-je sans articuler à
cause de mon état d’ébriété.


— Va-t’en
? répéta l’homme d’un ton abrupt.


— Ouais…
je… je cherche… ma sœur…


— Nous
aussi.


— Hein
? m’exclamai-je. Nous ? Qui ça, nous ?


Le
gars sourit férocement et pivota le cou vers la droite. Je tournai
la tête dans la même direction et vis apparaître derrière une
camionnette blanche, garée le long du trottoir d’en face, une
femme tout droit sortie de mes rêves les plus insensés. Elle était
encore plus belle que Sophie, à tel point que je me demandais si je
ne subissais pas des hallucinations liées à l’alcool. Le visage
fin, le teint pâle, les cheveux blond argenté cascadant sur ses
épaules… et je ne pus détailler le reste. Une douleur fulgurante
irradia mon ventre. Je me pliai en deux, tombai à genoux, et retins
un gémissement. Je risquais de rendre mon dernier repas.


Je
levai péniblement les yeux. L’homme venait de me frapper de son
poing. La jeune femme s’approcha et posa la main sur son bras, ce
qui parut l’apaiser même s’il continuait à vibrer d’excitation
et de colère.


— Calme-toi,
Arès…, lui glissa-t-elle.


— Tu
n’as donc pas vu sa façon de te regarder ! gronda-t-il.


— Si,
bien sûr… mais nous avons besoin de lui si nous voulons l’Élue…
alors, ne le tue pas avant que nous ayons pu parler.


— Tu
es sûre qu’il est indispensable, Aphrodite ? grogna le dénommé
Arès.


— Oui.
Héra le désire vivant. Elle a besoin de lui pour que son piège
puisse fonctionner.


— D’accord.
Je ne l’exécuterai pas…


Je
suivais la conversation d’une oreille distraite, sans vraiment en
comprendre le sujet. Arès… Aphrodite… Héra… J’étais
certain d’avoir déjà entendu des noms pareils, mais où ?
Sûrement pas dans les livres ! Je n’en ouvrais pas un seul ! Je
détestais lire. Quelle perte de temps ! Pourtant, je jurerai sur
Dieu, enfin si j’y croyais, que ça me disait quelque chose, ces
fichus sobriquets !


Dieu…


Mais,
une minute…


Un
détail me frappa soudainement.


Arès,
c’était un dieu ! Et les deux autres aussi !


Je
me relevai en vacillant, tâchant d’oublier la douleur, et les
dévisageai.


— Vous…
vous êtes…


Je
n’arrivais pas à finir mes phrases, ce qui commençait
prodigieusement à m’énerver. Je n’étais pas un gamin de
maternelle, pourtant, je parlais quasiment comme eux !


— Des…
dieux…


Les
deux se regardèrent, étonnés. L’homme s’avança et me
contempla.


— Tu
sais ?


— Je
dois rêver…, marmonnai-je. L’alcool…


— Cet
abruti est complètement ivre, Arès ! ricana la soi-disant
Aphrodite. On croirait voir ton demi-frère Dionysos à la sortie de
l’une de ses orgies ! On n’en tirera rien maintenant !


— Alors,
capturons-le, grogna-t-il, l’air bougon.


— Non,
sa sœur se doutera forcément de quelque chose, elle n’est pas
idiote. Ou pire, Athéna saura. Notre force réside dans notre
faculté à passer inaperçus. Je vais lui effacer la mémoire, et
nous partirons.


La
belle femme leva son bras fin et me toucha le front.


Aussitôt,
un courant électrique me parcourut, et je m’effondrai. Je fermai
les yeux, priant pour que ce malaise cesse, pour que la douleur
disparaisse... Puis je les rouvris.


Seul.


J’étais
seul.


Et
je ne me souvenais de rien.
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 Sacrifice


















Assise,
adossée à un mur froid, les genoux collés contre mon corps, les
bras croisés, la tête enfouie entre ceux-ci, je m’ennuyais ferme.
De temps à autre, je jetai un œil à la Pythie qui, absorbée par
ses oracles, ne se souciait guère de moi. Je soupirai, ne sachant
comment m’occuper. J’en avais assez de ce lieu à l’atmosphère
sombre et étouffante. Je voulais prendre l’air, respirer un bon
coup. Mais je n’osais pas bouger. Si je sortais, je risquais de
contrarier Apollon, sans oublier la redoutable Artémis. Ils me
défendaient, je ne devais pas faire des miennes en m’en allant
d’ici. D’ailleurs, pourquoi me protégeaient-ils ? Et pourquoi
croyaient-ils que j’étais « l’Élue » ? Quelle idée saugrenue
!


— Il
te faut accepter ton destin, Hélène…, susurra alors la Pythie
d’une voix bizarre.


Je
relevai la tête et la regardai, inquiète. Lentement, je me mis
debout et me dirigeai vers elle, méfiante. Je restais à une
certaine distance et la questionnai : 



— De
quoi vous me parlez ?


Elle
ne me répondit pas.


La
virulence de la colère qui m’envahit me poussa à aller la
secouer, mais je me souvins de la fureur d’Apollon lorsque Héraclès
avait brutalisé sa prêtresse. Je ne me rappelai plus qui de Zeus ou
d’Hermès avait mis fin à la bagarre entre les demi-frères.
Probablement un peu des deux.


Aussi
je préférai me rasseoir rageusement dans mon coin, loin des vapeurs
de la Pythie. Je la regardai mâchonner ses feuilles, un court
instant, avant de songer – non sans amusement – aux remarques que
lancerait Stéphane s’il la voyait. Ma joie se dissipa bien vite en
regrettant l’absence de mon frère à mes côtés. Seule dans cet
endroit enténébré, à une époque passée indéterminée, j’aurais
tant désiré qu’il soit avec moi pour me réconforter et me
cajoler. Et me défendre en cas d’agression. Mais il n’était pas
là. J’allais devoir me débrouiller.


Plus
les minutes défilaient et moins j’avais envie d’attendre. Je
n’étais guère réputée pour rester inerte, encore moins pour
obéir. Soupirant, je me levai avec souplesse et me dirigeai à pas
de loup vers la Pythie qui, à moitié assoupie, ne me remarqua pas.
Je lançai un regard circulaire à la pièce, et vis plusieurs armes.
Attirée, je m’approchai. Des dagues étaient disposées sur une
table en chêne, et des arcs rangés contre le mur du temple. En
revanche, aucune épée, lance ou bouclier.


Fébrile,
j’effleurai du bout des doigts le bois d’un arc finement sculpté.
Des motifs dorés avaient été peints sur l’if. C’était du
grec, une forme que je n’avais jamais vue. Je me déportai ensuite
sur la droite et considérai longuement un carquois en métal
recouvert d’une peau de bête. Dedans, une trentaine de flèches
aux plumes d’oie – ou de cygne. J’en sortis une, que j’examinai
avec minutie. Légère et équilibrée, elle possédait une pointe en
or pur. Je la remis à sa place et me tournai vers la table.


Les
dagues luisaient dans l’éclat rougeoyant du foyer, situé près de
la Pythie. Je les contemplai, fascinée, sans oser les toucher. Leurs
lames semblaient si fines, et pourtant si mortelles. Les gardes
étaient en argent et les motifs gravés si précis, si splendides
qu’ils me parurent parfaits. J’ignorais ce qu’ils
représentaient, mais cela me fit penser à de la végétation.
Curieuse et envoûtée par la beauté de ces armes, je me surpris à
en prendre une en main. Sa légèreté m’étonna. Je la dressai
lentement et la portai à la hauteur de mes yeux. À la lumière du
foyer, j’observai tous ses chatoiements et tous ses reflets. Elle
semblait irréelle…


Je
tournai la tête vers l’entrée du temple. Les portes de bronze,
hermétiquement closes, me tentaient et me donnaient une irrésistible
envie de fuir cet endroit. La dague me procurait la sensation d’être
invincible, de ne plus craindre personne, et générait en moi un
ardent désir de liberté.


Je
balayai la table des yeux et dénichai un fourreau accroché à une
ceinture en cuir noir, très fine. Satisfaite, je la passai autour de
ma taille. Pour me dissimuler, j’avisai une ample cape marron dont
je me drapai. Je rabattis le capuchon sur ma tête et après un
dernier coup d’œil à la Pythie, toujours somnolente, je me
faufilai hors du temple.


Une
fois la porte refermée, l’air glacial me pénétra instantanément,
me faisant frémir. Je ne pus m’abstenir de claquer des dents et de
regretter de n’être qu’en robe. Mon épais gilet et la cape ne
suffisaient pas à me réchauffer. Pour oublier cette sensation, je
contemplai le firmament piqueté d’étoiles. La lune, pleine et
irisée d’éclats mordorés, éclairait la nuit ténébreuse. Au
loin, un liseré de lumière bleue indiquait que la soirée demeurait
encore jeune. Une bourrasque agita les arbres de la forêt, les
faisant bruire, et s’engouffra sous ma cape.


— Purée…,
maugréai-je entre mes dents. C’est le printemps ! Alors…
Pourquoi ce froid de canard ?


Je
progressai vers l’étendue boisée, bataillant avec le vent. Je
lorgnais sans cesse les ombres des feuillus, comme si quelque chose
allait me chercher querelle. Lorsqu’un hululement retentit dans les
ramures des pins, je sursautai, en dégainant ma dague.


Un
stupide hibou !


Je
continuai d’avancer d’un pas alerte et assuré, vers la sylve,
jusqu’à disparaître. La dague que je tenais fermement dans ma
paume me prodiguait force et courage. 



En
moi, mon esprit plus libre et plus fou me jouait des tours. Je me
souvenais des Nymphes, gardiennes des forêts. Elles devaient
protéger et maintenir un certain équilibre. Je me demandais si
certaines d’entre elles peuplaient ces bois. Et si elles m’avaient
repérée. Je les imaginais bien filer dans le vent pour aller tout
raconter à Apollon ou à Artémis au sujet de ma balade. Lequel des
deux me faisait le plus peur ? Je n’en savais rien. Même s’ils
ne me voulaient pas de mal, je n’avais guère envie de me retrouver
face à l’un d’eux. Je redoutais malgré tout un Apollon furieux,
arc en main, en train de me menacer d’une flèche dorée. J’en
frémis.


Je
chassai ces pensées de ma tête et pénétrai toujours plus loin
dans les bois. Maintenant, plus un son ne venait perturber ma
quiétude. J’avançais tranquillement, l’éclat de la pleine lune
me guidant, en poussant parfois les branches des arbres. Je veillais
à ne pas heurter de racine et à faire le moins de bruit possible.
Sans savoir pourquoi, j’étais persuadée de chercher quelque
chose. Ou quelqu’un. Cette sensation fut si fugace, que je me
demandai si je n’avais pas rêvé.


Je
poursuivis ma route, la main serrée autour du manche de ma dague.
Une trouée dans la frondaison m’orienta vers le Sud. Je
m’immobilisai en percevant les beuglements furieux d’une vache et
me plaquai sur le sol, au milieu de fougères, d’un geste prompt et
silencieux. Je me mis à ramper lentement sur le tapis de feuilles
humides. J’ôtai la capuche de mon crâne, car elle entravait ma
vision.


J’entendis
alors des voix s’élever, et me figeai, tous mes sens en alerte.
Mon cerveau tournait à plein régime et tentait d’analyser la
situation. En pleine nuit, au cœur d’une forêt oubliée en une
terre sauvage et occulte, à l’époque de la Grèce Antique… que
faisaient les Hommes ? 



Ne
voyant pas assez bien à mon goût, je décidai de m’avancer un
peu. Les fougères, dans lesquelles je m’étais allongée,
bordaient l’entrée d’une clairière. Je les écartai pour
observer la scène qui se déroulait en contrebas. Les hommes
s’agitaient autour d’un grand feu situé au centre de la prairie,
à une vingtaine de mètres de moi.


Ce
que j’avais pris pour une vache était en réalité un superbe
taureau noir qui se débattait. Les flammes du bûcher se reflétaient
sur sa puissante musculature, tant son corps avait été savamment
brossé. Une douzaine de soldats, vêtus d’armures en bronze,
s’affairaient à le ficeler. Tandis qu’une trentaine de
silhouettes, agenouillées autour du brasier, priaient en silence. Un
homme, habillé différemment des autres et arborant une longue toge
grenat, allait sacrifier cette bête. Un prêtre, certainement !


Je
me souvins vaguement d’avoir lu des phrases sur des rites célébrés
à la lune bleue – c'est-à-dire la treizième pleine lune dans une
année – avec un animal noir... Tout se tenait, mais je ne me
rappelais plus du nom de la divinité. Je sentais que j’allais être
en danger, mais je n’osais pas bouger, la dague nichée dans ma
paume me procurant toujours cet étrange courage. Ce spectacle me
fascinait et me révulsait en même temps.


Sans
savoir pourquoi, mon cœur s’accéléra quand le prêtre s’approcha
du taureau à pas lents, la main empoignant une arme avec une lame
longue et acérée. La bête mugit, effarouchée, et se débattit.
Rien n’y fit ! Les soldats la maintenaient trop fermement. Couchée
à terre, sur le flanc droit, elle attendait pitoyablement la mort.


Je
vis le chaman lever le poignard en psalmodiant. Je fermai les yeux
quand il l’abattit sur le pauvre animal, mais j’ouïs son
beuglement. Je plaquai mes mains contre mes oreilles, pour ne pas
l’entendre, et laissai choir ma dague au sol. Elle heurta une
pierre et produisit un son aigu. Je voulus la récupérer, mais au
même moment, des buissons remuèrent sur ma gauche. Je m’apprêtais
à me relever lorsqu’une paire de bras puissants s’empara de moi.
Je refermai le poing autour d’une fougère pour lutter, mais la
plante s’arracha et je fus soulevée. Dans une dernière tentative,
je lançai ma senestre vers la dague. Mes doigts l’effleurèrent à
peine puis je fus hors de portée. 



La
peur revint se loger en moi. Je poussai un cri aigu et me débattis.
Je fus plaquée contre un corps musclé puis jetée sur une épaule.
Légèrement étourdie, j’eus juste le temps de remarquer d’autres
soldats se dissimuler dans des fourrés et en haut des arbres.


Les
hoplites me lancèrent quelques mots que je ne compris pas. Je notai
qu’ils contemplaient ma tenue avec incrédulité. Dans la position
où je me trouvais, la cape laissait entrevoir le bas de mes cuisses.


C’est
vrai,
pensai-je, horrifiée. Ils
n’ont pas l’habitude… Quel genre d’idées peut bien traverser
leurs esprits ?


Après
avoir consulté les autres guerriers, mon assaillant m’emporta vers
le brasier, où le sang du taureau était répandu. Cette vision
m’écœura et me fit oublier mes questions quant à ma tenue trop
sexy pour appartenir à l’Antiquité.


Quelle
déité peuvent-ils invoquer de cette manière ? me répétai-je en
m’efforçant de me souvenir de mes livres de mythologie.


Soudain,
alors que les soldats s’avançaient vers le prêtre, un éclat
lumineux me traversa. 



Hadès
!


— Non…,
gémis-je faiblement.


Le
dieu des morts, des Enfers, celui qui faisait tellement peur que,
dans la Grèce Antique, nul n’osait prononcer son nom. Absurde !
Hadès ne devait pas être considéré comme un dieu du Mal, mais
plutôt comme une divinité au jugement implacable et sans pitié. 



Je
n’avais pas peur, même si je savais que le dieu des Enfers restait
redoutable et redouté. Et les soldats m’avaient découverte en
train de les épier… J’allais sans doute avoir de gros problèmes
sans même comprendre un traître mot de ce que l’on me dirait.


Le
plan parfait,
songeai-je avec âpreté. Je
me suis jetée dans la gueule du loup, alors que ce n’était même
pas un piège ! Quelle idiote !


Je
frappais des poings le dos de l’hoplite, avec plus de fougue cette
fois-ci. Rien n’y fit ! Bâti comme une armoire à glace, il me
maintenait fermement par les jambes, plaquées contre son torse. En
resserrant sa prise, la cape me comprima la gorge et me coupa le
souffle, me calmant aussitôt. Un guerrier parla d’une voix forte,
et le prêtre, qui venait de sacrifier le taureau et observait son
sang souiller le sol, se redressa.


On
me posa à terre et le religieux me décocha un regard torve. Puis
ses yeux, agrandis par la stupeur, s’attardèrent sur mes jambes
nues, avant de remonter sur ma robe bustier. Avec mon gilet rouge
passé par-dessus, il devait sans doute me prendre pour une créature
échappée des Enfers.


Noir
et écarlate.


Mais
pourquoi avais-je décidé de porter ces couleurs ce soir ?


Ah
oui, parce que je ne savais pas qu’Apollon et Artémis viendraient
m’emmener dans un petit voyage temporel ! Et d’ailleurs, ils
étaient où en ce moment, les jumeaux terribles ? Bien que je
redoute leur châtiment, j’avais cruellement besoin d’eux, là !


Le
soldat débita au moins trois phrases et le prêtre s’avança
sévère. Je déglutis, tremblante, mais tâchai de n’en laisser
rien paraître. Le guerrier conversa encore avec le chaman, qui se
mit à sourire férocement. Il claqua un ordre en grec ancien. Je le
compris.


À
mon grand regret.


—
Amenez-la
près du feu !
asséna-t-il.


Je
flippai carrément, là. Qu’allais-je subir ? Une grimace de peur
défigura mes traits et me liquéfia. Je hurlai alors :


— Non…
non, s’il vous plaît ! Laissez-moi partir !


Tous
me fixèrent d’un œil ahuri. Je venais de parler en français, un
langage totalement inconnu pour eux. Je me sentais bien incapable
d’aligner deux mots dans leur langue vu l’état mental dans
lequel je me trouvais.


Les
hoplites attendirent le signe de tête du prêtre pour m’amener
près du brasier. Malgré la chaleur torride que dégageaient les
flammes, j’étais complètement frigorifiée par la peur. Je ne
comprenais pas pourquoi ! Hadès ne m’avait pourtant jamais
effrayée. Pour quelque obscure raison, il était même en haut de la
liste de mes déités préférées.


Un
éclair de lucidité me traversa une nouvelle fois.


— Le
beau brun... murmurai-je.


Au
lycée… l’homme que j’avais percuté... Poséidon l’avait
appelé « mon frère ». Et je ne voyais pas Zeus s’habiller d’une
manière aussi sombre. Lui, le dieu souverain, le dieu de la foudre,
je l’imaginais majestueux, haut de taille et le cheveu blond, voire
châtain. De plus, l’Ébranleur de la Terre ne se serait jamais
permis de parler avec autant d’arrogance. Il ne pouvait s’agir
que de l’autre frère du seigneur de la mer : Hadès.


Perdue
dans mes pensées, je ne vis pas l’un des guerriers me prendre la
main et la rapprocher des bûches léchées par les flammes. Je
tentai de résister, mais je ne pus que me laisser faire par sa force
qui m’opprimait le poignet. Le prêtre s’avança et, dans une
lugubre psalmodie, éleva son arme d’argent vers la paume ouverte
de ma dextre.


Je
détournai les yeux lorsque la lame rutilante de son couteau
s’abaissa vers ma chair. Je sentis la froide morsure de l’acier
sur ma peau. Je gémis et retins à grand-peine un cri de douleur. Je
rouvris les paupières et regardai le résultat de son acte.


Une
trace rouge, écarlate, se dessinait sur toute la longueur de ma
main. Je faillis défaillir et dus faire preuve d’un grand effort
de volonté pour repousser ma nausée. Les larmes roulaient sur mes
joues, et tous mes membres tremblaient. 



— Ar…
arrêtez ! suppliai-je faiblement.


Le
prêtre m’obligea à replier les doigts, et à serrer le poing. Une
brève plainte s’échappa de mes lèvres... et un filet de mon sang
s’écoula dans le feu.
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Confrontation


















Au
moment où la première goutte de mon sang fut léchée par les
flammes, celles-ci s’obscurcirent et s’agitèrent.


Le
prêtre, les hoplites, les adeptes et moi-même reculâmes de
plusieurs pas. Dans la précipitation, je trébuchai brutalement
contre le bouclier d’un guerrier. Je tombai dans l’herbe, sur le
dos, et demeurai figée, haletante, ma main blessée enfouie dans les
plis de ma cape pour tenter de stopper l’hémorragie.


Le
feu atteignait à présent plus de cinq mètres de hauteur, ce qui me
glaçait à la fois d’effroi et d’une étrange fascination.


Une
ombre se dessina alors dans le brasier.


Les
flammes s’écartèrent pour laisser un chemin à cette silhouette.
J’aurais dû être terrorisée, car devant moi se dressait Hadès,
mais le seul sentiment qui m’emplissait était la quiétude. Un
calme singulier et inexplicable se logeait en moi, dans le creux de
mon ventre. J’avais la sensation qu’il ne me ferait aucun mal.
Enfin, pas vraiment. Je savais juste que je n’étais pas en danger.


L’être
divin, tout de sombre vêtu, dégageait une puissante aura, sans pour
autant être costaud. Son teint diaphane contrastait avec l’ébène
de ses yeux et de ses cheveux. Son regard profond me captura et je
cessai de frémir et de gémir. Je cessai même de respirer.


Hadès,
en dépit de sa noirceur, m’éblouissait.


Je
compris aussitôt son air dépassé à notre première rencontre : il
m’avait déjà vue dans le passé…


Un
seul point positif ; puisque j’étais encore vivante trois mille
ans dans le futur, il ne m’avait donc pas tuée ici. Mon sentiment
de ne pas me sentir en danger, inexplicable jusqu’alors,
s’éclaircissait. Pourquoi me laisser en vie ? Et d’ailleurs…
Pouvait-on mourir avant même de naître ? Je trouvais cela peu
probable, mais vu le nombre de choses invraisemblables qui m’étaient
arrivées depuis peu, plus rien ne m’étonnait.


— Heu…,
fis-je.


Ce
fut le seul mot qui franchit mes lèvres. Hadès haussa un sourcil.


Le
prêtre, les hoplites et les adeptes se prosternèrent avec un
mélange de crainte et de respect. Le dieu des Enfers balaya la
prairie d’un regard satisfait, avec un petit sourire.


Il
prit la parole, dans un langage que je compris :


— Habituellement,
vous vous inclinez devant mon frère, annonça-t-il, un peu sec.
Pourquoi m’accordez-vous pareil honneur, insignifiants Mortels ?


Un
frisson d’effroi parcourut l’assemblée des Hommes agenouillés.
Je les dévisageai d’un œil discret. Hadès n’avait pas l’air
commode. Il inspirait la crainte. Son aura se déployait dans toute
la prairie, je la sentais pénétrer ma peau, mes os, et me glacer. À
cet instant, j’aurais tout donné pour pouvoir disparaître
sur-le-champ.


Je
m’assis dans l’herbe, repliai les genoux et m’enroulai dans ma
cape, avant que le dieu des Enfers ne puisse voir ma tenue. Puis
j’observai le chaman s’avancer vers la divinité, qui venait de
couler un regard étonné sur ma personne. Avait-il remarqué ma robe
bustier ? Je détournai les yeux et fixai quelque chose de vague,
dans le lointain. Je ne voulais plus croiser ses prunelles
infernales.


Je
tentai de me dérober à cette sinistre réalité, et me fis toute
petite. Je me sentais mal à l’aise au milieu de tous ces
fanatiques et de ces quelques guerriers. Je priai pour que les
jumeaux Apollon et Artémis me retrouvent rapidement. J’ignorais
s’ils étaient de taille à lutter contre Hadès, mais ils
pourraient sûrement influencer leur oncle. Être fils et fille de
Zeus possédait quelques avantages, notamment celui-ci.


Le
prêtre parla avec son seigneur sur un ton suppliant. Il semblait
l’implorer. Un ricanement retentit, puis une explosion et un
hurlement de douleur.


— Misérable…,
persifla le dieu, méprisant. Oser me convoquer pour une affaire
pareille… Vous en voulez toujours plus ! Ce qui est mort est mort !
Ne comptez pas sur mon aide pour ressusciter votre roi ! 



Des
bruits de pas m’indiquèrent qu’il se rapprochait de moi. Je
pouvais entendre le frémissement de l’herbe à chacun de ses
mouvements, qui se courbait comme si elle avait peur de lui. Je
voulus me relever et partir en courant, mais je ne parvins même pas
à remuer le moindre orteil. Mes membres, figés, refusaient de
m’obéir.


Je
sentis des doigts brûlants s’emparer de mon menton. Je
tressaillis, fermai les yeux et refoulai un gémissement plaintif. Un
cube de glace se nicha dans le creux de mon estomac. Puis je
ressentis un souffle chaud et régulier sur ma peau.


— Regarde-moi…


Je
grimaçai, mais n’obtempérai pas. J’étais terrorisée, ma main
m’élançait horriblement et je frissonnais. Le souvenir de ma
première altercation avec Poséidon me hantait. Et s’il s’avisait
de faire de même ? Comment pourrais-je lui résister ?


— Laissez-moi
partir…, murmurai-je d’une voix tremblante.


— Non,
je ne crois pas. 



— Que
comptez-vous me faire ? M’enlever ? Comme… comme Perséphone ?


Ces
mots étaient sortis tous seuls de ma bouche. Je n’avais plus qu’à
espérer qu’il ne le prenne pas mal, sinon...


À
mon grand étonnement, il rit. Et me relâcha.


Je
l’entendis se relever, et pour la première fois, j’eus le
courage d’ouvrir les paupières et de le regarder en face. Il me
toisait de haut, un petit sourire aux lèvres. Je notai qu’il avait
pris taille humaine, car un dieu mesurait ordinairement entre trois
et quatre mètres.


— Tu
ne mâches pas tes mots, toi. Pas comme ces larves…, ajouta-t-il
d’un ton méprisant en désignant les autres prêtres et les
hoplites.


Hadès
leva la main comme pour esquisser un geste offensif et je me relevai
d’un bond.


— Non
! Vous ne pouvez pas !


Il
me dévisagea en fronçant les sourcils. Je sus aussitôt que j’avais
balancé une énorme bêtise. Une bêtise qui attisa sa fureur.


— Qu’as-tu
dit, Mortelle ? Qu’as-tu osé proférer ?


J’écarquillais
les yeux, paniquée. Je devais faire quoi, maintenant, pour espérer
ne pas finir grillée comme le prêtre ? J’inspirai un grand coup
et me lançai :


— Je
voulais dire que… que si vous les tuez, vous vous ferez un nouvel
ennemi : Arès. Il n’aime pas que des hoplites soient inutilement
sacrifiés.


Le
dieu des Enfers sourit et abaissa sa main.


— Je
n’ai que faire de lui, il ne m’impressionne guère !


— C’est
votre neveu, le fils de Zeus… L’héritier du trône de l’Olympe.


Hadès
se rembrunit. Apparemment, ce sujet de conversation ne lui plaisait
pas. Ravie, je le notai dans un coin de ma tête, pour un jour où je
souhaiterai exploiter ses faiblesses.


— Je
te déconseille vivement de faire ça…, grogna la divinité d’un
ton menaçant.


— Que…
Quoi ? m’étonnai-je.


Non,
ne me dites pas qu’il lit dans les pensées ?


Un
sourire déforma ses lèvres minces. Il esquissa un pas vers moi, et
je reculai par pur instinct.


— Je
ne lis pas dans les pensées, je les entends, corrigea-t-il. Comme
n’importe quel dieu, ce don est mien. Sauf que moi, je peux aussi
influencer l’esprit des Mortels.


Aïe
! Pas bon ça.


— Et
quand nécessité fait loi, je n’hésite pas à me servir de ce
pouvoir très pratique, conclut Hadès avec un ricanement mauvais.


Après
de telles déclarations, me ressaisir fut une tâche ardue.


— Heu…
oui, d’accord… je vois le tableau, bafouillai-je. Pas besoin de
dessin, j’ai compris. Bon, ben… je vais heu… partir.


Je
me détournai vivement et commençai à courir, mais il me rattrapa
aussi sec.


Super
! En plus de la télépathie, il peut se déplacer rapidement ! Je
suis vraiment dans de beaux draps…


Mon
regard dévia vers le tas de cendres qui avait été autrefois le
prêtre.


Et
il peut tuer en un instant…


Je
repris mes esprits et défiai Hadès.


— Que
me voulez-vous à la fin ? Laissez-moi partir, je ne vous ai rien
fait !


— Je
ne peux pas.


— Pour
quelle raison ?


— Tu
ne devrais pas être là… L’aura de Kronos empeste autour de toi
! Tu proviens d’une autre époque. J’ignore quel dieu a osé
enfreindre les lois et t’amener ici, mais tu n’as pas le droit de
te trouver là alors que tu viens du futur. Et puis… quelle est
donc cette... tenue ?


Je
remarquai alors qu’il lorgnait mes jambes nues et que son regard
impudique se promenait aussi sur ma poitrine. Gênée, je me hâtai
de refermer les pans de la cape, et je rougis jusqu’aux oreilles en
songeant que l’Hadès du passé était bien plus pervers que celui
de mon présent.


— Quoi
? s’exclama-t-il, inquiet, en me repoussant vers l’arrière.


Je
tombai sur les fesses et sentis le coup se répercuter jusque dans
mes dents.


— Qu’est-ce
que… ? Que viendrais-je faire dans le monde des humains ? Je suis
le dieu gardien et souverain des Enfers !


Il
devait avoir lu dans mon âme durant tout ce temps. Il fallait que
j’arrête de réfléchir ! Je pouvais peut-être changer le cours
du temps.


Et
le futur.


Mon
futur.


Ainsi
que le sien.


Plus
je songeais et plus il semblait horrifié, voire terrifié. 



Dans
un grognement, je m’interdis toute pensée. 











Autour
de nous, les fidèles et les hoplites retenaient leur souffle, dans
l’expectative.


— Écoutez,
je…


Hadès
se pencha, me saisit par les bras et me souleva comme si je n’étais
qu’un fétu de paille. Je ne vis plus que l’intensité de ses
yeux couleur charbon et frémis malgré moi.


— Que
sais-tu de moi ? Parle !


— Je…
je… rien du tout ! Juste... que c’est dangereux de jouer avec les
sables du temps ! Apollon… il…


— C’est
donc lui…, coupa Hadès.


Oups
!


Il
avança encore son visage vers le mien, menaçant. Ses lèvres
frôlèrent ma joue, et je sentis son souffle chaud sur ma peau. Je
tentai de reculer, muette de peur. Je m’étais fait avoir en
beauté. Encore une fois, j’avais parlé trop vite.


— C’est
lui qui t’a donné le pouvoir de Père… lui qui t’a amenée
ici…


— Heu
non, il y a méprise… je… je parlais d’un autre Apollon…


Je
déglutis devant son air hargneux, et je renchéris, tremblante :


— Vous
savez, Apollon est un prénom très à la mode, ces dernières
années… Je… 



— Et
en plus, tu oses me prendre pour un idiot, stupide Mortelle ! Je suis
Hadès ! rugit-il d’une voix rauque.


Des
flammes sortirent du sol lorsqu’il prononça son nom, et je sentis
une aura noire s’installer autour de moi. Les soldats et les
adeptes hurlèrent et s’enfuirent à toutes jambes. Hadès les
observa, moqueur. Quant à moi, je tremblais de peur.


Non,
pas de peur.


J’étais
carrément terrorisée. C’était le genre de panique qui vous
clouait à terre, vous réduisait à rien et vous forçait à chialer
et à prier. Heureusement, mes larmes ne coulèrent pas et de ma
bouche ne s’échappa aucun son, aucun gémissement.


Poussée
par je ne savais quoi, sûrement de la folie, je m’autorisai même
une petite blague pour détendre un peu l’atmosphère : 



— Oui,
ça, c’est clair. Après tout, les types qui s’habillent en noir
et qui portent une armure comme au Moyen-Âge, ça ne se voit pas
tous les jours. Même si je vous prenais pour un acteur shakespearien
au départ, je…


Je
ne pus terminer ma phrase. Hadès, furieux, me saisit à la gorge. Je
plaçai mes mains autour de son poignet, et tentai de me dégager,
mais cela se révéla impossible. Paniquée, impuissante, je lâchai
son bras et posai mes doigts sur son torse pour le repousser.


Un
éclair de lumière blanche jaillit entre nous, et il fut projeté
dans les airs pour, finalement, atterrir lourdement au sol, dix
mètres plus loin. Médusée, je regardai inutilement mes paumes. Que
s’était-il passé ?


Je
sentis mes genoux se dérober sous mon poids et je m’effondrai dans
l’herbe, le souffle court, pantelante. Mes forces s’envolaient et
je ne comprenais pas pourquoi. Ma respiration devint difficile, je
devais me concentrer pour inspirer et expirer. Ce n’était plus
naturel. C’était une lutte pour la survie. Je me mis à trembler
de terreur parce qu’Hadès était près de moi, qu’il n’était
pas hors de combat – à mon grand désarroi – et que cet assaut
imprévu l’avait sûrement rendu fou de rage.


Je
levai les yeux. Ma vision se floutait. Pourtant je discernai une
forme sombre se mouvoir vers moi. Et je sus que ma dernière heure
était arrivée.


Hadès
n’était pas réputé pour occire ses ennemis lui-même, ni même
pour donner la mort – les Mortels s’en chargeaient bien eux-mêmes
–, mais là, il allait me massacrer, c’était certain !


— Dé…
désolée…, bredouillai-je en levant le bras comme pour me
protéger.


À
présent, une vraie terreur me liquéfiait les entrailles et rendait
mes mains poisseuses. Je n’avais plus le courage ni la folie pour
tenter de plaisanter. J’avais l’impression qu’Hadès était un
rapace, et moi, une toute petite souris qui couinait pitoyablement à
même le sol.


En
clair, j’étais sa proie. Et être la proie du dieu des Enfers
n’avait rien de réjouissant.


— Je…
je suis… désolée ! répétai-je faiblement.


Je
n’étais même pas sûre qu’il entende mes mots. Je savais juste
qu’il se rapprochait encore. Je ne le voyais pas, mais je sentais
son aura, je la percevais au fond de moi. Un pouvoir empestant
l’odeur de la Mort… et des cadavres. J’en eus la nausée.


Le
magnétisme d’un puissant souverain se dégageait de cette aura,
aussi horrible et morbide qu’elle fût. Le charisme d’un robuste
chef qui commande les autres et qui ne souffre pas de la
désobéissance. Quelqu’un qui a autorité. Pour la première fois
de ma vie, j’eus l’inexplicable envie de me soumettre et de
m’incliner devant quelqu’un. Mais mon cœur, battant la chamade,
m’ordonna de ne rien faire. Mon frère me répétait assez souvent
qu’il valait mieux mourir libre qu’à genoux dans la boue.


Et
j’étais d’accord. Après tout, j’étais un esprit indépendant
et je comptais bien le rester. Aussi je fis preuve d’un effort
surhumain pour me relever. Mes membres tremblaient de toute part et
m’obéissaient à contrecœur. Je vacillai quelques instants avant
de me maintenir debout et de redresser fièrement le menton. Ma
détermination était, désormais, plus ardente que ma peur.


Jusqu’au
moment où sa poigne puissante s’empara de ma gorge à nouveau.


— Qui
es-tu donc ? me demanda Hadès. Je ne te tuerai pas sans obtenir de
réponse !


Je
demeurai silencieuse. L’air me manquait. Je n’avais plus assez de
force pour lutter.


— Qui
es-tu ? répéta le dieu des Enfers, énervé. Qui es-tu ?


J’eus
l’impression que de l’appréhension teintait sa voix rauque. Ou
bien était-ce juste parce que j’étais terrifiée à l’idée de
ma mort imminente ?


— Es-tu
l’Élue ? interrogea Hadès. La fille qu’évoque Apollon dans ses
rêves ? Celle… qui amènera la Désolation ? Qui fera venir nos
ennemis du Nord ? Qui déclenchera le Long Hiver et le début du
Ragnarök ? Celle qui libérera… le Marcheur du Ciel ?


Là,
je perçus très nettement de la frayeur dans ses propos. J’ignorais
ce qu’était le « Ragnarök », je n’avais jamais entendu parler
du Long Hiver, encore moins d’un certain Marcheur du Ciel, mais je
savais que j’étais l’Élue. Ce qui suscita en moi une sinistre
appréhension : j’apporterai désolation et destruction ? Les
Élus pouvaient donc être du mauvais côté ?


Et
j’en faisais partie...


— Qui
es-tu ? répéta Hadès. Es-tu l’Élue ?


Ce
n’était plus de la peur que je percevais dans le ton de sa voix,
mais de la supplication. J’en fus médusée. Je ne comprenais rien.
Pourquoi un dieu aussi puissant qu’Hadès craindrait-il d’un être
comme moi ?


— Lâ…
chez… moi…, suffoquai-je.


Lui
qui ne voulait pas me tuer sans obtenir de réponse, il était en
train de m’étouffer. Je crus que j’allais y passer lorsqu’une
lumière déchira le ciel et qu’une secousse violente ébranla le
sol.


— Hadès
! clama une voix de femme.


Le
dieu des Enfers ne me lâcha pas. Il sortit une épée de nulle part,
et en plaça la pointe sur ma gorge. Puis il se tourna vers son
interlocutrice, impassible, même si je le sentais trembler. Les
événements ne devaient pas se dérouler comme il le souhaitait.


Je
me retins de gémir. J’étais complètement immobilisée contre
lui, sa main serrait toujours mon cou, et pour couronner le tout, une
lame acérée se trouvait à quelques millimètres de ma carotide.
Une lame qui semblait doter d’une étrange force macabre, noire,
mais qui, étonnamment, n’avait rien de maléfique ni de néfaste.


— Athéna…,
maugréa-t-il.


Je
quittai du regard la pointe effilée et reportai mon attention sur
les nouveaux arrivants.


Ils
étaient quatre.


J’en
connaissais déjà deux : le beau brun à l’allure athlétique, à
l’air calme, armé d’un arc doré, et la grande et fine blonde au
visage farouche, équipée de la même manière. Mais je voyais les
deux autres pour la première fois.


La
femme aux longs cheveux noirs et ondulés ne pouvait qu’être, avec
son bouclier orné de la tête de Méduse, la sage Athéna, déesse
de la stratégie guerrière. Elle semblait étrangement sereine, ce
qui m’étonna de la part d’une entité faite pour la fureur des
batailles. Et non loin d’elle, je sentais un pouvoir fougueux et
bouillonnant. Mes yeux se posèrent sur la dernière déité, et je
compris aussitôt de qui il s’agissait, même s’il n’avait pas
été présenté.


Haut
de taille, puissamment musclé, vêtu d’une magnifique armure
d’hoplite en bronze savamment poli, il toisait Hadès d’un regard
arrogant. Son visage, au teint légèrement hâlé, n’exprimait que
de la fureur. Ses yeux de feu irradiaient d’une force pure,
brutale, et ses cheveux noirs, courts, lui conféraient une certaine
élégance. Une longue cape rouge sang flottait dans le vent,
maintenue par ses épaulières. Il tenait une belle épée dans sa
dextre et un casque d’airain dans sa senestre. Ses iris enflammés
se posèrent sur moi. Je déglutis.


L’aura
brûlante et violente émanant d’Arès, dieu de la guerre, me
donnait des frissons.


Athéna
s’avança d’un pas et rompit le silence :


— Laisse
partir cette jeune femme, Hadès.


— Elle
vient d’une autre époque. Elle n’a rien à faire ici ! Elle va
troubler l’ordre du monde ! Elle peut changer le futur ! Notre
futur ! Et les deux là aussi, ce sont ceux du futur ! hurla-t-il en
regardant les jumeaux. Comment osent-ils prendre tous ces risques et
briser tant de règles ?


— Elle
est venue, sous la protection d’Apollon et d’Artémis, pour
trouver des réponses. Une mort inopinée jetterait un froid entre
les relations, déjà fragiles, dois-je te le rappeler, que tu
entretiens avec notre père. Tu ne contrarierais pas deux des plus
puissants enfants de Zeus, n’est-ce pas ? Et je n’ai nul besoin
d’ajouter que s’ils décident de se battre, Arès et moi-même
serons de leur côté.


Sur
ces mots, son demi-frère se coiffa de son casque, un sourire brutal
aux lèvres. Prudent, Hadès recula d’un pas et desserra sa poigne.
Je repris mon souffle et luttai pour ne pas m’évanouir. Le manque
d’air ne me réussissait pas. Je me sentais nauséeuse. Je levai
les yeux vers son visage et notai un certain malaise dans son regard.
Quelque chose me disait que le dieu des Enfers ne chercherait pas
querelle à son fougueux neveu.


Il
disposait cependant d’un avantage de taille : moi !


Tant
qu’il me gardait en otage, Hadès était intouchable. Et les quatre
divinités, aussi puissantes, courageuses et sages fussent-elles,
n’allaient rien tenter contre lui. Elles étaient passives et
devraient le rester.


Or,
je perdais patience. Je voulais rentrer chez moi, même si l’ambiance
n’était guère plus agréable.


— Vous
n’avez qu’à me renvoyer à mon époque et le problème sera
réglé ! balançai-je d’un ton abrupt. Inutile de perdre du temps
en palabres. Agissez ! Vous êtes des dieux oui ou non ?


— Tu
oses…, commença Arès en faisant un pas vers moi.


Athéna
dressa le bras et l’arrêta. Elle allait parler, mais le ciel se
mit à gronder et des éclairs le zébrèrent. Je me demandais si ce
n’était pas un signe de Zeus, lorsque soudain je sentis Hadès qui
me libérait. Je poussai un soupir de soulagement et vis le dieu
disparaître dans d’obscures flammes.


Le
cauchemar prenait fin.


Quelques
instants plus tard, le firmament redevint d’un noir d’encre,
lucide et silencieux.


Je
pivotai lentement la tête, et regardai les déités.


— Il
ne fait que s’enfuir, pesta Arès en rengainant son épée. Ce
n’est qu’un lâche !


— Un
lâche prudent, commenta Athéna. Et intelligent !


Apollon
s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule :


— Merci
de ton aide, chère sœur. Maintenant, je vais ramener Hélène en
son temps. Elle n’a que trop traîné. J’ai commis une erreur, je
n’aurais pas dû faire cela, ni agir avec tant de négligence. Nous
devons partir avant que nos propres versions de cette époque ne
viennent ici. Cela créerait à coup sûr un macabre paradoxe
temporel que je préfère éviter.


— Oui,
on ne joue pas avec les sables du temps, Apollon, déclara Athéna.


— Le
plus important, c’est que tu t’en rendes compte, sourit Artémis
en s’approchant de son jumeau. Et puis, c’est de sa faute. Elle
t’a désobéi en quittant le temple.


Elle
me décocha un regard de travers. Je sentis mes entrailles se nouer.
Je venais de me faire une ennemie. Et la farouche déesse de la
chasse était une redoutable guerrière. Une véritable tempête.


— Paix,
ma sœur, souffla doucement Athéna. Reste ici et calme-toi. Arès,
rentre sur l’Olympe informer Zeus des événements. J’ai deux
mots à dire à l’Élue avant qu’elle ne retourne dans le futur.


Artémis
opina à contrecœur. Arès se redressa de toute sa hauteur, afficha
un sourire orgueilleux, et me dévisagea avec fougue avant de
disparaître à son tour. J’eus le sentiment qu’il ne
m’appréciait guère. Ou bien était-ce dans son tempérament de se
considérer comme supérieur aux Mortels ? Il l’était, certes,
mais son attitude dédaigneuse envers moi me déplaisait.


Athéna
vint vers moi et me contempla silencieusement. Je lus une pointe de
tristesse dans ses yeux d’argent liquide, vifs et brillants.


— Tu
n’as pas beaucoup de temps, l’avertit Apollon. Le Portail se
referme.


La
déesse de la sagesse acquiesça et me prit par les épaules. Je
remarquai, chose futile et inutile, qu’on avait la même taille.


— Écoute
bien ce que je vais t’enseigner, Élue, car si tu fais la moindre
erreur, une terrible guerre ravagera le monde des Hommes, ainsi que
tous les autres mondes. Tout d’abord, sache que tu n’as pas
beaucoup d’alliés, là-haut, sur l’Olympe. Arès n’est venu
ici que parce qu’il espérait se défouler un peu sur son oncle et
Artémis ne semble guère t’aimer. Tu ne peux donc compter que sur
Apollon. Et bien sûr, sur moi-même. Quant aux autres dieux, soit
ils ne se sont pas encore prononcés, de peur de la fureur de
Poséidon, soit ils restent neutres. Mais moi je serai là. Je
t’aiderai autant que je le pourrais. Ensuite, tu te dois de déjouer
les pièges de Zeus. C’est un maître du déguisement et il ne
lésinera pas sur les subterfuges pour tenter de te séduire. Ne te
fie pas à ce que tu vois. Dès que tu croiseras une chose qui te
semblera fort peu probable, ignore-la et passe ton chemin. Père dit
que tu ne l’intéresses pas, mais je pense qu’il ment pour éviter
la colère d’Héra. Il ne l’a que trop trompée par le passé.
Enfin, tiens-toi éloignée de l’eau autant que possible. Poséidon
veut te capturer et te forcer à lui faire un enfant. Il complote
contre Zeus. Il cherche à devenir le Maître de l’Olympe, et cette
histoire de prophétie lui plaît bien.


Elle
se tut et m’observa. J’assimilai les informations. Pourtant une
chose m’échappait. Elle ne m’avait rien dit concernant le
troisième Grand Dieu, Hadès.


— Il
n’a jamais été un grand séducteur, sourit-elle. Il a peu de
succès auprès des femmes… Tu t’en doutes bien, je suppose ?


Je
réprimai un grognement. Elle avait lu dans mes pensées.


— Il
faudrait que tu apprennes à les dissimuler, approuva-t-elle. Astéria
t’inculquera les bases.


— Astéria
?


C’était
comme ça que Poséidon avait nommé Sophie, le jour où il avait
tenté de m’enlever. Mais comment pouvait-elle savoir pour elle, si
cette Athéna était celle du passé ?










Apollon
ne laissa pas le temps à sa demi-sœur de me fournir des réponses.
Il s’approcha de moi et m’empoigna fermement. Le ton sec, les
yeux pétillants de colère, il assena :


— Le
Portail est bientôt clos, il faut faire vite !


Sur
ces mots, Athéna me salua et disparut. Un hululement serein résonna
dans les branches des arbres. Apollon avait déjà sorti la pierre et
attendait que l’on pose les doigts dessus, sa sœur et moi. Artémis
s’exécuta et me lorgna d’un œil accusateur. Elle aussi semblait
énervée. Je les observai tous les deux et sus que j’allais passer
un sale quart d’heure, une fois dans le présent. Je déglutis.


— Inspire
à fond, me conseilla froidement Apollon.


J’emplis
mes poumons d’air frais, mis mon index et mon majeur, et retins ma
respiration. Une lueur m’aveugla. Le sol s’évapora sous mes pas.


Nous
étions partis.


Je
flottais.


Tout
simplement.


Je
flottais dans une immensité où je ne ressentais rien. Seuls les
battements de mon cœur me laissaient croire que j’étais encore
là, vivante. Un vent fort soufflait dans mes cheveux. Ni chaud ni
froid. Juste magique. J’eus un long frisson et sentis mon esprit
s’égarer dans le néant et le cosmos.


— Hélène
!


Qui
me parlait ? Je ne m’en souvenais pas…


Ma
mémoire flanchait, mes sensations se brouillaient, s’emmêlaient,
me perturbaient.


Non…


Soudain,
mes jambes heurtèrent une surface dure. Le choc se répercuta dans
tout mon corps et me tira une grimace. J’eus la nausée, la tête
me tourna pendant quelques instants. Puis je sentis deux mains se
poser sur mes bras et je vis un homme aux cheveux bruns vociférer
contre moi.


— Ne
refais plus jamais ça, Hélène ! Élue ou non, je suis un dieu ! Je
pourrais très bien te punir pour ce que tu as fait ! Tu m’as
désobéi délibérément en quittant mon temple ! Tu t’es exposé
à de graves conséquences ! Imagine ce qu’il se serait passé si
Hadès était revenu avec toi ! Tu n’es qu’une source d’ennuis
! Comment ai-je pu te faire confiance ? J’aurais sûrement dû
t’attacher et te lier par magie ! Tu… Je ne trouve même plus les
mots !


Il
me secouait comme un prunier et me hurlait dans les oreilles. Il
semblait à la fois inquiet et très en colère. Je savais que
j’avais tort, aussi je ne relevai pas. J’avais presque envie de
pleurer. Se faire ainsi houspiller par un dieu, quelle effroyable
chose ! Là, j’en oubliai pour de bon les sentiments fugaces que
j’avais éprouvés pour lui, avant ce saut dans le temps.


Ses
cris me vrillaient les tympans et désormais, il me terrifiait. Je
fermai les yeux, et serrai les dents, attendant qu’il finisse de
vociférer. Lorsque cela se produisit, un calme plat régna autour de
nous. Seuls les bruissements des feuilles dans le vent, et les
vrombissements des moteurs des voitures troublaient cette quiétude.


— Viens,
mon frère, lui glissa Artémis en s’approchant. Retournons sur
l’Olympe.


Il
approuva.


— Je
te laisse…, murmura Apollon. Rentre. Va te mettre en sûreté.


Je
me détournai, angoissée, et me retrouvai sur le trottoir, en face
de chez moi. Au loin, un liseré de lumière bleutée rehaussé de
touches dorées indiquait que l’aube éclairerait bientôt les
bords du monde.
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 Une
rencontre dans un bus vide


















Je
somnolais, bercé par le rythme du bus. La capuche de ma veste
rabattue sur ma tête calée contre la fenêtre, mes genoux collés
contre mon buste, mes bras les entourant, je lorgnais d’un œil
absent les lumières de la ville. J’espérais pouvoir rentrer en
douce à la maison, de la même manière que j’en étais sorti,
mais vu que j’étais à moitié bourré, mon seul état me
trahirait. Je devais trouver une excuse, pour échapper au sermon de
mes parents.


Je
me renfrognai, dans mon coin. Vu l’heure – trois heures du matin
–, personne d’autre que moi n’était assis dans le bus. Ils
étaient encore tous en train de danser et de se pocharder. Le
chauffeur semblait fatigué. Mon arrêt étant le terminus de sa
ligne, il allait devoir effectuer le trajet jusqu’au bout. 



J’étais
préoccupé pour ma sœur. Où se trouvait-elle ? Que faisait-elle ?
J’étais remonté vers la boîte et avais fouillé les recoins du
parking, en vain. J’avais également ratissé les bois en hélant
son nom, hélas, sans résultat non plus. En tombant sur le corps
d’un mec avachi sur l’humus, je m’étais éclipsé sans un
bruit, persuadé qu’il devait dormir et cuver sa boisson. Hormis
cette présence humaine, rien d’autre. Nulle trace d’Hélène.


J’en
étais parvenu à la conclusion qu’elle était probablement rentrée
sans moi. Pourtant cette idée n’avait aucun sens. On faisait
toujours tout ensemble. Nous étions liés depuis notre naissance,
dans les mauvais coups comme dans les moments de bonheur. Je frémis
en songeant au gars qui l’avait agressé et espérai qu’elle
était déjà à la maison, saine et sauve. Elle était cent fois
plus maligne que les autres crétins et avait filé prendre le bus.


Oui,
c’était cela. Forcément.


Mais
je devais avouer que rentrer seul, sans sa présence à mes côtés,
m’angoissait.


Je
sortis mon téléphone de ma poche et contemplai l’écran pendant
plus d’une minute, temps qu’il fallut à mon cerveau pour savoir
comment utiliser cet engin. Puis j’allai dans ma liste de contacts,
et y cherchai le prénom de ma sœur. Les lettres dansaient devant
mes yeux, et j’étais incapable de lire ce qui s’affichait entre
mes doigts.


Un
problème, jeune homme ?


Je
sursautai, terrifié, et en tombai de mon siège. Le chauffeur me
jeta un regard suspicieux avant de reporter son attention sur sa
conduite.


J’avais
entendu une voix à l’intérieur de ma tête !


Cette
fois, j’étais bon pour l’asile ! Si je le disais à mes parents,
ils ne me croiraient jamais et m’enverraient effectivement dans un
hôpital psychiatrique. À moins qu’ils ne me prennent pour un
prophète, du genre Jeanne d’Arc. Sauf que je n’avais guère
envie de finir brûlé vif…


Pas
de panique, Stéphane. Je ne te veux aucun mal. Je suis juste venu te
parler.


— Alors,
montrez-vous…, grondai-je.


L’alcool
me prodiguait plus de courage que je n’en détenais en ce moment.
Répondre à une voix qui émanait de ma tête, que je ne connaissais
pas. C’était fou !


Complètement.


D’accord
! Je viens à toi.


Quelque
chose au fond de moi me poussa à craindre cette voix qui me parlait
et que j’étais le seul à entendre, visiblement, car le chauffeur
focalisait toute son attention sur sa conduite.


Je
restai au sol, sans bouger, et attendis, les doigts toujours refermés
sur mon portable. Tout à coup, les lumières clignotèrent avec
fureur, de plus en plus vite, avant de s’éteindre complètement.
Je discernai alors une forme dans la pénombre, puis les néons se
rallumèrent brusquement, m’éblouissant. Je plissai les paupières,
et mis ma main en visière. Un homme se dressait devant moi, au
milieu du bus, près des portes.


Même
s’il était vêtu comme tout un chacun – un jean clair, une
chemise blanche et une veste marron –, il y avait quelque chose
d’anormal en lui. Il dégageait un charisme puissant et une
certaine force. Ce sentiment, je ne pus l’expliquer. À moins que
je délire complètement à cause de l’alcool et que nous étions
seuls, le chauffeur et moi.


— Non,
Stéphane. Je suis bien devant toi !


— Qui…
qui êtes-vous ? bégayai-je. Que me voulez-vous ?


— Juste
te dire que ta sœur va bien, Fils des Ténèbres.


J’aurais
dû me demander ce que signifiait cette histoire de « fils de machin
», mais mon cerveau ne retint que la première information : Hélène
vivante. Un intense soulagement s’empara de moi et j’exhalai un
profond soupir. Mon interlocuteur sourit aimablement avant de
poursuivre d’un ton très grave :


— Elle
va avoir besoin de toi. Maintenant plus que jamais. Alors, mon garçon
: es-tu prêt ?


— À
quoi ?


— À
accomplir ton destin.


J’avais
envie de crier : où se trouve la caméra cachée ? L’homme
semblait pourtant très sérieux. Et il y avait toujours cette drôle
d’aura qui envahissait l’atmosphère.


— De
quoi parlez-vous ? Je… je ne comprends rien…


— Bientôt,
tu comprendras. J’ai confiance en toi.


— Z’êtes
bien le seul, avec Hélène !


Je
tentai de me redresser et vacillai. Je m’agrippai à une barre en
fer pour ne pas m’effondrer.


— Des
temps sombres s’annoncent… Mais tu t’en sortiras.


— Si
vous le dites…


Il
esquissa un pâle sourire et, l’instant d’après, disparut dans
le clignotement des lumières. La conversation me parut si irréelle
que je crus l’avoir rêvé.


Quelques
secondes plus tard, le bus s’arrêta et je remarquai qu’il était
arrivé à son terminus. Je descendis du véhicule de ma démarche
vacillante, sous le regard méfiant du conducteur. Avait-il eu
conscience de ma discussion avec... je ne sais qui ? Mystère. Je ne
le saurais probablement jamais, car je n’osai pas le lui demander.
Puis j’entrepris de gagner à pied la maison familiale.


Pour
moi, le plus important, ce n’était pas ce que cet homme venait
faire là – même si cela mériterait réflexion à tête reposée
–, c’était qu’Hélène soit en bonne santé. Elle était
vraisemblablement rentrée et j’allais en faire de même.


Bouge
pas sœurette, j’arrive ! Rien ni personne ne m’en empêchera !  
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Recherches


















J’avançai
d’un pas tremblant vers le perron tout en tenant masquée ma main
blessée. La douleur qui émanait de la plaie m’élançait encore.
Je pestai contre Apollon. Il possédait le don de guérison, alors
pourquoi ne m’avait-il pas soignée, moi, sa petite protégée,
l’Élue de sa fichue prophétie ? Pour me punir ?


Mais
quel sale caractère !


Non,
je ne devais pas m’énerver contre lui. Je devais rester calme et
songer que s’il n’avait pas eu l’idée de rameuter Athéna et
Arès, Hadès m’aurait fait... je ne sais pas trop quoi !


Je
pris une grande inspiration pour me détendre. Une fois ma colère
dissipée, je revins à la réalité. J’étais frigorifiée, et
m’emmitouflai du mieux que je le pouvais dans la cape que je
portais toujours sur les épaules. Je m’efforçais de ne pas
claquer des dents. Je souhaitais faire le moins de bruit possible
pour ne pas réveiller mes parents, qui dormaient à poings fermés.


Silencieuse,
je sortis les clefs de l’une des poches de ma robe, les insérai
dans le pêne et poussai doucement la porte. À pas de loup, je
rentrai dans le vestibule et refermai le tout derrière moi. Je me
déchaussai et retirai l’épaisse cape marron, que je pliai sur mon
bras. Il me restait également la ceinture et le fourreau qui avait
servi à accueillir la dague. Il me fallait planquer tout ça dans ma
chambre. Soupirant de lassitude – ce voyage dans le passé m’avait
fortement secouée –, je m’avançai vers les escaliers.










Je
n’avais pas posé le pied sur la première marche que je vis la
lumière du couloir éclairer l’étage. Un long frisson s’empara
de moi. Mère devait sûrement aller au petit coin. Je me réfugiai
dans le salon, en espérant qu’elle n’ait pas l’idée de
descendre, comme quand elle faisait ses crises d’insomnie. Dans ces
cas-là, pour s’occuper, elle dépoussiérait un ou deux bibelots
ou se rendait à la cuisine.


Le
cœur battant, j’entendis le parquet craquer, je perçus un
bâillement et, après quelques instants, le bruit familier de la
chasse d’eau. Et la porte se referma dans un léger claquement.
Poussant un long soupir de soulagement, je montai subrepticement les
escaliers et me réfugiai dans mon antre.


Hélios
dormait paisiblement près de la fenêtre, lové en boule. Cette
vision m’arracha un sourire. Je consultai le réveil d’un regard
rapide : trois heures dix du matin. Stéphane était-il rentré ?
Je n’osais pas aller voir dans sa chambre, de peur d’être
découverte par Mère. Ceci dit, si elle me surprenait en pyjama,
elle ne soupçonnerait rien.










Hâtivement,
je me changeai, remis ma robe dans l’armoire, planquai la cape et
la ceinture dans une boîte à chaussures sous le lit et enfilai ma
chemise de nuit. Je désorganisai mes cheveux pour faire croire que
j’avais dormi et retournai dans le couloir.


Je
me dirigeai vers la gauche et toquai à sa porte. Pas de réponse. Je
l’entrouvris et balayai la pièce du regard. Dans le capharnaüm de
Stéphane, je m’aperçus que le lit était vide.


L’angoisse
me noua les entrailles.


Je
refermai le battant sans un bruit et allai soigner ma blessure à la
paume dans la salle de bain. Tout en sortant les produits et les
pansements de l’armoire à pharmacie, j’observai la plaie.


Purée !
Le chaman n’y a vraiment pas été de main morte ! Les cultes
pour honorer Hadès sont-ils toujours aussi sanguinaires ?


En
repensant à la goutte vermeille qui était tombée dans le feu, je
me demandais si j’étais désormais liée, par quelque magie
occulte, au dieu des morts. Cette simple hypothèse provoqua en moi
un frisson d’appréhension.


Une
fois les soins appliqués, je rangeai le matériel, dissimulai les
traces de mon passage et me hâtai de retourner dans mon antre, où
je m’assis en tailleur sur le lit.










Si
mon frère n’était pas rentré, où était-il ? Et que
faisait-il ? Avec qui ? Pas avec les filles de la boîte,
encore ? La dernière fois que je l’avais vu, il gisait sur le
sol, blessé. Apollon et sa sœur étaient-ils revenus l’aider ?
Était-il en chemin ? Je m’en voulais de l’avoir abandonné.
En même temps, les jumeaux divins ne m’avaient pas laissé le
choix !


Hélios,
qui venait de s’éveiller, s’étira, bondit sur les draps et se
blottit contre moi. La sensation de son corps contre le mien me
réconforta. Je le caressai d’un geste affectueux et serrai sa
grosse tête contre la mienne. Je m’enfouis dans ses poils dorés
et parvins à calmer mon pauvre cœur qui battait encore la chamade.


— Tu
veux que je te raconte ma soirée, mon beau ? chuchotai-je à
mon chien.


Il
remua la queue.


— Alors
j’ai été en boîte avec mon frère et je me suis fait harceler
par des mecs à moitié bourrés. Jusque-là, rien d’anormal me
diras-tu, enfin… si tu pouvais parler ! Après, c’est devenu
complètement dingue ! Deux personnes m’ont sauvé la vie et
tiens-toi bien, il s’agissait des dieux Apollon et Artémis !
Ils m’ont emmenée dans le passé pour y rencontrer une Pythie
complètement déjantée et droguée ! Je suis sortie de ce
fichu temple – parce que ces satanés jumeaux m’avaient lâchement
abandonnée – et là, je suis tombée sur nul autre que le
souverain des Enfers, le terrible Hadès qui, entre nous, n’est pas
si terrible que cela. Il s’est enfui face aux quatre dieux ! Tu te
rends compte ?


Hélios
me regardait avec des yeux brillants, et poussa un petit aboiement.
J’étais sûre qu’il n’avait rien saisi à ce que je lui avais
dit. 



Quelle
sotte ! Parler à un chien ! Ce n’est qu’un animal, pas
un être humain ! Il a beau être fidèle, gentil et
intelligent, il ne peut pas me comprendre !


Je
lui souris amicalement, mes pensées encore orientées vers ce que je
venais de vivre. Ma soirée aurait dû me terrifier. Mais non !
J’étais tout simplement ravie d’avoir rencontré, en chair et en
os, les grandes divinités olympiennes. Toutes plus craquantes les
unes que les autres ! Même Arès, avec son air de grosse brute
féroce, avait tout pour plaire.


Ils
étaient… éblouissants.


Ils
étaient… parfaits.










En
me remémorant les arrivées successives des déités grecques, j’en
vins à la conclusion que c’était Hadès qui m’avait le plus
impressionnée. Pourquoi ? Je l’ignorais. Pas par son
physique, en tout cas… Malgré ses magnifiques cheveux d’un noir
d’ébène, sa stature noble et son port altier, Apollon et Arès
étaient bien plus beaux et séduisants que lui.


Je
secouai la tête. J’étais en train de faire l’éloge de trois
dieux, et en particulier du moins apprécié de toute la mythologie !
Que m’arrivait-il ?


Je
haussai les épaules, me glissai sous ma couverture et m’allongeai.
Plongée dans l’obscurité, j’eus du mal à m’endormir, même
avec la chaleureuse présence d’Hélios, calé contre moi. Je me
faisais du souci pour mon frère. Pourquoi diable n’était-il pas
encore rentré, alors qu’il était désormais trois heures trente
du matin ?


Les
dieux m’avaient tellement fascinée que j’en avais omis cette
partie du puzzle, pourtant bien plus importante à mes yeux.


D’un
geste anxieux, je m’emparai de mon téléphone et appelai Stéphane.
Il ne décrocha pas. Je réessayai et tombai de nouveau sur son
répondeur. Dépitée, plus angoissée qu’avant, je lui laissai un
message. Ce dernier envoyé, je m’allongeai sur mon lit et posai la
tête sur mon oreiller, priant pour qu’il ne lui soit rien arrivé
de fâcheux.


Je
n’avais que cela à faire…


Prier.


Et
espérer.


Ces
deux mots me plongèrent vers un sommeil agité.










***










Au
petit matin, le réveil fut difficile.


J’ouvris
péniblement un œil avec l’envie d’aller faire taire Mère qui
vociférait en bas, dans la cuisine. Je grognai et regardai l’heure.
Il n’était même pas encore huit heures. Je m’enfouis
désespérément sous mon oreiller en souhaitant accéder à un peu
de calme.


En
vain.


L’aboiement
rauque poussé par Hélios mit fin à ma courte nuit. Je me levai en
me cognant contre chaque meuble de ma chambre. La tête me tournait,
je n’avais pas assez dormi. Je projetai de me reposer cet
après-midi si Mère n’avait pas la bonne idée de m’employer au
ménage.










Alors
que j’observais mon pitoyable reflet dans la glace, j’entendis
Stéphane hurler à son tour, à plein poumon. Il était donc
rentré...


...
et s’était fait choper.


D’habitude,
celle qui porte la poisse, c’est moi !


Un
sourire de joie se peignit sur mes lèvres et un soulagement des plus
intenses se logea en moi. Toute trace de fatigue s’évapora. Je me
détournai de mon double, traversai ma chambre et ouvris la porte à
la volée avant de descendre les marches des escaliers quatre à
quatre.


Mon
entrée dans la cuisine fit cesser les vociférations.


Après
un court instant d’étonnement, un bonheur sans nom se dessina sur
le visage de mon frère. Nous tombâmes littéralement dans les bras
l’un de l’autre.


— Où
étais-tu passée hier soir ? me demanda-t-il en chuchotant.
J’étais si inquiet, il aurait pu t’arriver…


Il
ne finit pas sa phrase.


Je
dressai le menton et lui murmurai, tout bas, au creux de l’oreille :


— Je
te raconterai ça tout à l’heure… Je ne veux pas qu’elle
m’entende.


Stéphane
hocha la tête et se redressa, se tournant vers Mère. Leur dispute
allait sans doute reprendre, aussi je préférai m’éloigner et en
profiter pour m’habiller. Et en effet, dès que je fus sortie de la
cuisine, les hurlements et les protestations fusèrent à nouveau. Au
bout de dix minutes, Père en eut assez et se leva de son fauteuil
pour y mettre un terme. 



Une
fois le petit-déjeuner avalé, Stéphane fila dans sa chambre avec
une montagne de devoirs. Son départ ne s’était pas fait sans
bruit. Il fit exprès de buter contre chacune des marches de
l’escalier. Quant à moi, j’aidai ma mère au ménage.


Après
avoir dépoussiéré le salon et ses innombrables bibelots, lavé le
sol et récuré le plancher de l’étage, Mère daigna me libérer.
Cette tâche m’avait occupé toute la matinée et je n’avais
trouvé aucun moment de répit pour pouvoir narrer mon histoire à
mon frère.


Le
repas de midi fut pris dans un silence pesant. Ensuite, ma mère
m’ordonna de réviser mes cours du lundi. Je ne pus quitter ma
chambre que lorsque Père estima que je savais sur le bout des doigts
ma leçon de physique-chimie.


Quant
au soir, inutile de spécifier que Stéphane n’osa même pas sortir
en douce pour venir me voir. Je pensais cependant qu’il le ferait
exprès, histoire d’agacer Mère encore plus, mais pour une fois,
il se tint coi. Il m’envoya toutefois des tonnes de textos, et nous
échangeâmes ainsi jusque tard dans la nuit. Il avait eu la sagesse
de ne pas dire à nos vieux qu’il m’avait emmené avec lui, et
pour le remercier, je lui filai les solutions de notre devoir de
géographie.


Puis
dans un long SMS, je lui expliquai ce qui m’était arrivé, en
détail, en n’oubliant pas de citer le nom d’Astéria. À travers
le mur, je l’entendis pousser un énorme « quooiii ? »,
et sa réponse instantanée me prouva qu’il hallucinait grave. Il
me promit de parler avec elle dès notre retour au lycée et de se
renseigner pour ne pas se retrouver « à la ramasse »
face aux dieux.


Je
restai donc seule avec Hélios, perdue dans mes pensées, un bouquin
de mythologie grecque sur mes cuisses. Les paroles d’Hadès
m’inquiétaient. Qui était ce fameux Marcheur du Ciel ? Et le
Long Hiver ? Et les Guerriers du Nord ? Ma mémoire ne se
rappelait pas ces noms-là.










Je
refermai mon livre d’un geste sec, me levai, traversai ma chambre
d’un pas rapide et pris mon pc posé sur mon bureau. Le doute
s’empara de moi au souvenir du message de l’admin du site étrange
que j’avais découvert. Je me promis de ne plus aller fourrer mon
nez là-dedans – en espérant qu’il n’ait pas récupéré mon
adresse IP – et l’allumai. Une fois sur le Web, je tapai
« Marcheur du Ciel ».


Le
premier lien menait vers une page dédiée à de la poésie, le
second vers toute une gamme de tee-shirts et les deux suivants
parlaient d’Anakin et de Luke Skywalker. Cela me fit glousser. Leur
patronyme signifiait littéralement « Marcheur du Ciel ».


Mon
bref éclat de rire passé, je vis un site de mythologie germanique.
Intriguée, je cliquai dessus. Je dénichai là la description d’un
dieu fripon venant du Nord, dont l’un des sobriquets était
« Marcheur du Ciel ». Je me risquai à en lire davantage
sur lui et appris qu’il était une déité au caractère fougueux
et imprévisible, ainsi qu’un maître magicien.


Mais
son nom ne me disait rien. Et pour cause ! Les fables
scandinaves et moi, ça faisait deux ! À part Thor et Odin...
Mon frère, en revanche, avait des connaissances plus approfondies,
puisqu’il jouait à des jeux de stratégie aux thèmes
mythologiques.


Décidant
de dormir pour être en forme le lendemain, j’éteignis
l’ordinateur, allai le reposer et fondis sur mon lit, Hélios
blotti dans son coin habituel. Je fermai les yeux et, éreintée par
ma folle nuit de la veille, m’assoupit aussitôt.


Et
entre deux rêves, le nom de ce dieu maléfique m’échappa
complètement. 



















Le
lendemain matin, Père me déposa au lycée avant de se rendre à son
travail. Stéphane n’était pas avec nous. Il arriverait plus tard
à cause de Mère qui le retenait « en otage ». En
réalité, il se faisait encore réprimander pour avoir quitté la
maison le soir sans son consentement et pour être allé en
discothèque, endroit que Mère exécrait.


En
descendant de la voiture, je perçus quelques regards empreints de
jalousie. Nos parents adoptifs n’étaient pas les plus riches de la
ville, mais ils avaient de l’argent. Et cela se voyait par la
taille et la marque du véhicule que possédait Père. Je décidai
d’ignorer tout ce cirque et me dirigeai tête baissée vers les
portes du lycée.


Là,
j’aperçus, pénétrant dans l’établissement en toute hâte, le
souverain suprême des Enfers en personne. J’écarquillai les
paupières, incrédule. Je l’avais déjà croisé, certes, mais il
y avait un avant et
un après.


Cette
pensée m’agita d’un gloussement nerveux que je masquai dans une
quinte de toux pour ne pas m’attirer les regards de certains élèves
sur le trottoir.


Avant
notre rencontre « officielle », je le trouvais un peu
singulier, pas comme les autres. Maintenant que je savais qui il
était vraiment, je me rendais compte à quel point il différait du
commun des Mortels.


C’était
un dieu.


Dans
mon
lycée.


Je
n’en revenais toujours pas, partagée entre le rire et la
stupéfaction.


Je
me retournai en sentant une présence près de moi et tombai nez à
nez avec Sophie. Elle me salua poliment et me proposa d’aller dans
la cour. Ce que j’acceptai immédiatement. Nous pénétrâmes dans
l’enceinte du lycée. Une fois à l’intérieur, Sophie se pencha
vers moi et chuchota :


— Alors ?
Du nouveau ?


Je
sus aussitôt de quoi elle voulait parler.


Je
hochai la tête, profitant qu’elle prenne les devants. Peut-être
serait-elle enfin loquace sur le sujet ? J’allais tenter ma
chance au moment où la sonnerie retentit. Je retins un grognement.


Nous
nous dirigeâmes vers notre premier cours de la journée,
physique-chimie, au deuxième étage du bâtiment scientifique. Une
fois arrivées dans le couloir, nous nous calâmes contre le mur et
Sophie sortit son cahier pour réviser. Apparemment, on avait un
remplaçant pour les trois prochaines semaines, notre cher enseignant
étant tombé malade – les nouvelles circulaient vite, grâce aux
délégués. Donc relire le cours, cette idée ne m’effleura même
pas l’esprit. J’aurais aimé lui raconter ce qu’il s’était
passé hier soir – dont l’épique rencontre avec les jumeaux
Apollon et Artémis –, mais je risquais d’attirer l’attention
des autres élèves, dispersés autour de nous.


J’attrapai
mon portable et écrivis un message à mon frère pour lui dire de se
grouiller. Mère détesterait qu’il manque un début de leçon.
Cependant, le connaissant, il prendrait tout son temps.


À
ce moment, Sophie tourna la tête vers la droite et je vis la frayeur
déformer ses traits.


— Ben,
quoi ? Que se passe-t-il ?


—
Je
savais qu’il
était là… mais pourquoi vient-il
vers notre classe ? souffla-t-elle d’un ton paniqué. Non…
ne me dis pas que c’est lui
le
remplaçant de notre prof !


Je
me retournai et regardai le couloir, où un homme vêtu de noir, aux
cheveux ébène, marchait d’un pas altier.


— Oh
non, non, non ! couina Sophie d’une voix aiguë.


Je
le reconnus aussitôt.


Hadès !
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 Peur


















Sophie
se dissimula derrière les pages de son livre en espérant qu’il ne
fasse que passer, que ce n’était pas lui notre remplaçant. Non.
Il s’arrêta devant la porte de la salle et y introduisit une clé.
Je rangeai rapidement mon téléphone dans ma poche.


Si
je n’avais pas eu cette altercation avec lui dans ces temps
immémoriaux, j’aurais été amusée par l’idée d’un dieu des
Enfers transformé en prof de chimie.


Mais
pas là.


Le
souvenir était encore trop présent pour que cela me fasse rire.


Il
ouvrit la porte et demanda aux lycéens d’entrer. Sophie échangea
un regard inquiet avec moi, hocha la tête et passa devant. Elle
adressa à la déité son plus aimable sourire. Celui-ci se contenta
de soupirer d’un air désintéressé. Comme je m’y attendais, il
me considéra longuement. Je me hâtai de rentrer dans la salle et
allai m’asseoir à côté de Sophie, qui avait choisi une place au
fond.


Avant
que la leçon ne débute, je me penchai vers mon amie et chuchotai :


— Arrête
de me cacher la vérité !


— Pardon ?
me demanda-t-elle en sortant son cahier.


Je
voulus la forcer à parler, à m’avouer tout ce qu’elle savait,
mais je devais bien admettre que j’ignorai comment procéder pour
lui faire cracher le morceau. Aussi, ce fut sur un ton hésitant,
loin d’être convainquant, que je poursuivis :


—
Je…
heu… je crois que tu me caches des choses. Je le pressens.
C’est… comment expliquer ? Instinctif, chez moi. Depuis ma
naissance, je repère dès le premier coup d’œil les gens qui me
souhaitent du mal, qui ont des secrets et qui me mentent.


Comme
Sophie demeurait stupéfaite, je continuai :


— En
conclusion, tu ne me dis pas tout et j’aimerais que tu le fasses.


La
jeune femme balaya la pièce du regard, ouvrit sa trousse, prit un
stylo avant de tourner son visage angélique vers moi, et de me
répondre :


— Oui,
je t’ai caché des choses. Je te dévoilerai tout, je te le
promets. Seulement, je préfère ne rien te révéler ici. Pas dans
ce cours.


— Pourquoi ?
Ce n’est pas nouveau, des élèves qui parlent en classe !


—
Pas
avec lui !


Elle
désigna notre professeur d’un signe du menton. Elle avait
fortement insisté sur le lui.
Depuis tout ce temps, elle savait et elle ne me disait rien. Je
demeurai dans l’ignorance en ayant quelqu’un qui, à mes côtés,
possédait toutes les connaissances que je désirais. Et elle les
taisait.
Je
fulminai intérieurement. Je trouverai le moyen pour qu’elle
m’avoue tout, et ce dès la fin du cours.










Je
calai ma paume contre mon menton, et mon regard se perdit par la
fenêtre, loin dans les nuages, tandis que je réfléchissais. Mon
doigt effleura machinalement mon améthyste.


Ce
fut une ombre qui planait au-dessus de moi qui me fit brusquement
redescendre sur Terre. Et pour cause, le prof venait de s’approcher
de ma table et me dévisageait. À ma droite, Sophie n’en menait
pas large.


— Tu
es là en touriste, jeune fille ? demanda Hadès.


Je
baissai les yeux et remarquai que je n’avais pas sorti mes
affaires. Je me retins de soupirer, me maudis intérieurement et me
hâtai de tirer mon cahier et ma trousse de mon sac pour les
éparpiller sur le bureau. Pendant ce temps, notre charmant
enseignant distribuait des feuilles polycopiées sans me lâcher du
regard. Si physiquement, il gardait les mêmes yeux foncés et le
même teint pâle, l’Hadès du présent était franchement moins
terrifiant que celui du passé. Ses cheveux, toujours aussi noirs
comme la nuit, étaient mi-longs, brillants et bouclés, et ses
habits, quoique sombres, ne mettaient pas en avant la puissance
divine qui irradiait de son corps. D’ailleurs, là, je ne sentais
pas le moindre pouvoir émanant de lui. Plus du tout. Aucun.


Il
avait presque… l’air humain.


J’en
fus déroutée et me demandai si je n’étais pas encore en train de
fabuler. Tout en rangeant la feuille dans une pochette plastifiée,
je le suivis du regard. Il était serein, loin de l’image
d’angoisse qu’il m’avait donnée lors de notre rencontre dans
le passé.


Notre
professeur regagna l’estrade, où il se présenta sous le
pseudonyme de Richard Black.


Un
nom qui lui colle à merveille,
songeai-je avec un sourire aux lèvres.


Je
le perdis en sentant un coup de coude dans les côtes venant de ma
voisine. Elle m’intima ensuite d’un regard inquiet à me faire
discrète. De toute façon, j’étais déjà repérée, mais je
pouvais limiter les dégâts.


Dès
qu’il se fut retourné, quelqu’un frappa à la porte.


Après
un court instant d’attente, je vis mon frère entrer dans la salle,
sac en main, carnet de liaison ouvert. Après un clin d’œil
complice qu’il m’adressa, il discuta avec l’enseignant –
toujours son habituel sourire aux lèvres – et lui présenta son
livret. Je remarquai au passage que Stéphane était plus grand et
plus robuste que le dieu des Enfers. Pourtant, même si celui-ci
semblait « humain » pour le moment, il conservait un air
royal et majestueux, ce qui le mettait sur un pied d’égalité avec
mon aîné.


— Bien,
va t’asseoir.


Mon
frère prit le temps de ranger son carnet dans son sac – ou plutôt
de le fourrer avec négligence – et traversa la salle pour venir
s’installer à ma gauche. Nous pouvions être trois par tablée, et
je me sentais rassurée d’être entre Sophie et Stéphane. Cela ne
mettait pas davantage de distance entre Hadès et moi, mais c’était
mieux que rien. Hélas, la divinité n’avait pas lâché mon
frangin des yeux, et il me décocha un autre regard avant de
commencer son cours.










Confirmant
ce que je pensais au départ, je trouvais bien étrange de voir un
dieu grec, qui m’avait complètement terrifiée, transformé en
professeur de physique-chimie pour une classe de terminale S, dans un
lycée des plus banals. Il faisait sa leçon comme n’importe qui, à
tel point que par trois fois durant les deux heures, je me demandai
s’il était vraiment celui que je croyais, et non un sosie. Je
m’efforçai de ne pas trembler dans mon coin. Me retrouver face au
seigneur des Enfers dans cette situation me faisait peur. Puis, je
constatai que Sophie paraissait bien plus effrayée que moi.


Mon
amie ne pipait mot, grattait sur son cahier les notes inscrites au
tableau, et tâchait de passer inaperçue. Je me demandais bien
pourquoi, elle qui, en quelques jours, avait pris ses marques dans la
classe et participait à chaque cours. Craignait-elle quelque chose ?
Que lui avait fait Hadès pour qu’elle le redoute tant ?


— Qu’as-tu
à trembler comme ça ? m’enquis-je.


Sophie
leva son visage vers moi et me dévisagea longuement, avant de me
répondre :


— Je…
je l’ignore.


— Ne
me mens pas. Parle !


— Pas
ici Hélène ! me pria-t-elle.


— Je
sais bien que mon imagination débordante me joue souvent des tours,
mais là je crois que nous avons Hadès comme prof !
chuchotai-je.


Sophie
écarquilla les yeux, estomaquée que j’aie osé prononcer ce nom.
Elle allait me répondre quand une voix masculine écourta notre
conversation :


— Tu
as effectivement une imagination débordante, pour dire cela. Voyons
si elle te tire d’affaire, Hélène.


Je
relevai la tête,
certaine
de m’être fourrée dans de beaux draps, et déglutis. Immobile,
j’attendis qu’il reprenne la parole. Ce qu’il, hélas, ne tarda
pas à faire :


— Viens
donc au tableau.


Renfrognée,
je glissai de mon tabouret et marchai lentement vers l’estrade, où
il patientait craie en main. Je devais trembler de peur, car il
déclara d’un ton mielleux :


— Ne
crains rien ! Je ne mords pas.


D’un
geste fier et rageur, je lui pris le bâton de calcaire des doigts,
et m’approchai du tableau. Je devais résoudre une équation bilan
particulièrement retorse. Dépitée en voyant autant de chiffres, je
me grattai inutilement la nuque en faisant mine de réfléchir. D’un
coup d’œil, je constatai que l’enseignant ne me lâchait pas du
regard. Bras croisés, il me lorgnait, avec un petit sourire en coin.


—
On
fait moins la maligne, là… l’Élue…


Le
dernier mot fut prononcé à voix basse. Je m’apprêtai à inscrire
un nombre sur le tableau noir, lorsque je me figeai et me tournai
vers le professeur. Les yeux écarquillés, je l’interrogeai :


— Quoi ?


— Tu
sais de quoi je parle, susurra-t-il. Fais donc cet exercice, avant
que je ne change d’avis et que je te donne une punition.


  Tout
à coup, je fus complètement paralysée. Ma main tenant la craie se
mit à trembler, et je détournai le regard pour que nul ne voie les
larmes qui y brillaient.


Les
souvenirs de notre première rencontre me revinrent en mémoire.
Troublée par toutes ces réminiscences, je fus incapable de résoudre
les équations inscrites au tableau, et j’écopai effectivement
d’une sanction. Toute une page d’exercices à faire, pour le
lendemain matin. Le cauchemar ! Dans tous les sens du terme !
Je n’allais pas en dormir de la nuit, occupée à m’arracher les
cheveux.


C’était
officiel : Hadès, en version « humaine », comme en
dieu, me terrorisait.


Je
retournai à ma table, l’air abattu et les mains fourrées dans les
poches. Je m’assis à ma place, et inscris dans mon agenda le
numéro de page du livre pour faire ma punition.


Le
petit Charles fut envoyé au tableau et résolut l’exercice en deux
minutes. Puis il me lança un sourire timide avant de regagner son
siège. Je baissai vite les yeux pour éviter de croiser le regard
sombre du dieu des Morts, qui n’avait guère apprécié l’œillade
du blondinet à mon égard. J’aurais dû me poser des questions
là-dessus, mais j’en fus incapable.


En
fait, ce n’était pas cool du tout d’avoir Hadès comme
professeur.


Surtout
après mon petit saut dans le passé.


   À
la récréation, nous nous assîmes tous les trois sur un banc dans
la cour. Sophie et moi-même étions murées dans le silence, tandis
que Stéphane grognait contre Hadès.


Pour
ma part, je n’en menais pas large, à la vérité.


D’après
Apollon, j’étais l’Élue de sa prophétie et je devais me méfier
des Trois Grands. Même si Athéna m’avait conseillé de laisser
Hadès de côté, je ne pouvais pas m’empêcher de me garder de
lui. Il était le plus proche de ma personne, et, même humain,
pouvait clairement me menacer ou me faire du mal. J’avais peur,
mais je ne devais pas le lui montrer. Il ne devait pas savoir qu’il
me dominait...


— Je
te jure, sœurette, m’affirma Stéphane, déterminé, s’il te
refait un coup comme ça, je le massacre.


— Tu
ne peux pas, idiot ! C’est un dieu !


Suite
à cette phrase, Sophie planta son regard sur moi. La bouche
entrouverte, les yeux étonnés, elle me dévisageait. Je ne lui
laissai pas le temps de parler :


— Tu
as des choses à me dire. Nous ne sommes plus en cours, c’est le
moment.


Elle
plissa les paupières et, après de longues secondes, finit par
opiner de la tête.


— D’accord,
viens avec moi.


Elle
se levait déjà. Je ne bougeais pas.


— Stéphane
a le droit de savoir. Il est mon frère, il me défendra.


L’intéressé
cilla.


— Ah,
parce que quand tu disais le mot « dieu », tu parlais au
sens propre du terme ? Je croyais que t’étais dingue de lui,
moi, s’esclaffa-t-il, en me donnant une tape sur l’épaule.


Il
recouvrit son sérieux, en croisant mon regard noir, et s’adressa à
Sophie :


— Mais
elle a raison. On se raconte tout. On partage tout. Si tu dois
discuter, tu le fais devant moi. On est sorti en boîte ce week-end
et Hélène a fait... comment dire... un petit voyage dans le temps.
C’est ça ?


J’acquiesçai,
nerveuse, guettant la réaction de notre amie. Elle paraissait encore
plus angoissée que moi et se tortillait les doigts.


— Oui,
je suis au courant de cette escapade. Je suis mortifiée qu’Apollon
ait pu t’emmener aussi loin dans le passé. Tu aurais pu te faire
tuer, ou pire, chambouler le futur.


— Revois
l’ordre de tes priorités, s’il te plaît, grinça Stéphane.


Il
se leva pour se dégourdir les jambes et fit les cent pas devant
nous.


— Donc,
on a des dieux grecs sur le dos, et certains veulent notre peau. Toi,
Sophie, tu es qui, dans cette histoire ? Tu es là pour quoi ?
Hélène croit que tu es une sorte d’ange gardien, c’est ça ?


— Je
ne suis pas un ange, Stéphane, sourit la rousse. Je suis
effectivement là pour veiller sur Hélène et mon vrai nom est
Astéria. Je suis liée aux dieux. Zeus m’a envoyée ici pour
protéger l’Élue de la prophétie d’Apollon.


— Alors…
c’est la vérité ? Cette fichue prophétie existe bel et
bien ? Ce ne sont pas… des histoires ? 



— Non,
tout est véridique, approuva-t-elle d’un ton très sérieux.


Mes
bras tremblèrent, ma vue se troubla et je baissai la tête, une main
devant la bouche pour que l’on n’aperçoive pas ma grimace de
terreur. Sophie – Astéria, je devrais m’habituer à ce nouveau
nom – avait enfin avoué. Après des jours d’angoisse et de
cachotterie, je savais.


Malheureusement…


Stéphane
se rassit auprès de moi pour me réconforter. Il murmura des mots
dont je ne saisissais pas le sens, car je n’écoutais pas.


— Que
dois-je faire, Astéria ? me lamentai-je. Si je suis bien
l’Élue… si Hadès est proche de moi, alors que vais-je faire ?


Mon
amie s’avança et posa sa main sur mon épaule. Stéphane, qui
était loin d’être insensible à mon état, marmonna :


— Je
ne les laisserai pas toucher à ma sœur.


La
rousse sourit :


— Je
sais que tu te battras pour elle. Et moi, Astéria, Nymphe de la
nature, fille de Zeus, jure de t’aider à la protéger.
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 Sourire


















Un
calme olympien régna longtemps autour de nous. Même Stéphane se
tint coi, estomaqué par la grandeur de cette révélation. Nous
échangeâmes un coup d’œil rapide. Je ne savais que penser de
tout cela. Je regardai Astéria, complètement dépassée.


Elle
était une Nymphe.


Et
fille de Zeus.


Il
allait me falloir quelques minutes pour admettre cela et tout
digérer. Et lorsque j’osai enfin briser le silence, je bredouillai
des propos incohérents :


— Alors…
C’est… p… pour ça que tu…


— Es
si belle, termina Stéphane dans un souffle.


Astéria
cilla, surprise, avant de sourire timidement à mon frère. Puis elle
balaya la cour des yeux, comme si elle cherchait la présence de
quelqu’un.


— J’ai
encore des tas de choses à vous dire. Allons discuter dans un
endroit plus tranquille.


— Le
CDI ? proposai-je. Nul ne nous embêtera, si on chuchote. Et
comme on a une leçon de géographie à réviser, ça passera crème.
On se fondra dans la masse.


— Bonne
idée, approuva Astéria.


Elle
traversa la cour, talonnée par nous deux. Sur le chemin, Stéphane
se pencha vers moi et murmura :


— Ben
mince, je ne l’avais pas sentie venir, celle-là !


— Tu
la soupçonnais de ne pas être normale, pourtant.


— Ouais…
mais de là à imaginer qu’elle serait une fille de Zeus !
Quand même, son papa est le roi des dieux ! Dingue !


— Oui.


— Et
je crois que nous ne sommes pas au bout de nos surprises… alors,
comment réviser la géo dans un moment pareil ?


— Ah,
parce que tu comptais réviser ? le taquinai-je.


— Non,
répondit-il avec un large sourire.


Nous
rejoignîmes Astéria, qui nous tenait la porte permettant d’accéder
au CDI. Stéphane adressa un clin d’œil à la Nymphe, qui se
déroba en pénétrant dans le bâtiment.










Nous
trouvâmes rapidement une table de libre, sur la plateforme aménagée
qui dominait la salle silencieuse, dissimulée aux autres élèves
entre deux bibliothèques. Près du balcon de fer noir, nous avions
une vue imprenable sur le rez-de-chaussée, sur le bureau des
gérantes et sur l’entrée. Nous nous installâmes et commençâmes
par sortir nos affaires de géographie – si un surveillant passait,
il ne nous virerait pas d’ici s’il constatait que nous bossions.


Une
fois les trousses, les cahiers et les livres étalés sur la table,
Astéria, placée face à nous, se pencha et entama son récit :


— Quand
Apollon nous a divulgué qu’il existait une autre jeune fille
correspondant aux critères de sa prophétie, Zeus a envoyé ses
meilleurs éléments à travers le monde. Je fus expédiée en
France. Pendant deux ans, j’ai arpenté chaque région avant de
terminer ici.


— Deux
ans ? chuchota Stéphane. Tu en as passé, du temps !


— L’Élue
ne se dévoile pas facilement. J’ai dû m’armer de patience, et
élaborer différents stratagèmes pour approcher ces jeunes femmes.
Sachez qu’en France, il n’y a pas moins de six mille filles nées
un sept juillet !


— Six
mille ? m’exclamai-je. Comment as…


— Silence,
en haut ! tonna une voix depuis le bureau.


Nous
nous plongeâmes dans nos livres en voyant qu’une prof venait vers
nous. Pendant tout le temps qu’elle resta à proximité, à
chercher un ouvrage, nous fîmes nos devoirs, comme n’importe quel
lycéen studieux.


Je
ne parvenais pas à me concentrer, trop perturbée par les
confidences d’Astéria, même si elle ne m’avait pas encore tout
dit. J’avais hâte de connaître le fin mot de l’histoire. Je
buvais littéralement ses paroles. Ah, que je les avais attendues,
espérées, ses révélations ! Aussi je priai pour que cette
prof ne traîne pas trop dans notre dos. Je voulais tout savoir... et
immédiatement.


Enfin,
lorsque cette chère pédagogue s’en alla, Astéria releva les yeux
de son cahier et brisa le silence :


— Pendant
deux ans, j’ai suivi de près ou de loin ces six mille femmes. Tu
dois t’en douter, mais la plupart étaient soit trop jeunes, soit
trop âgées. Ce qui ne laissait que deux mille sept cent trois
personnes.


— « Que » ?
ricana Stéphane.


— Comment
en es-tu venue à me « pister » ? questionnai-je en
plissant les paupières.


— Tu
possèdes quelque chose de spécial, Hélène.


Nous
nous dévisageâmes longuement, elle, un sourire aux lèvres, moi,
dans l’attente d’en savoir davantage.


— Allez,
parle ! grogna Stéphane.


Astéria
ouvrit la bouche. Hélas, au même moment, le petit Charles passa
près de nous et s’arrêta à notre table, des livres en main. Il
m’adressa un large sourire avant de demander :


— Tu
ne révises pas ?


Je
n’avais pas envie de lui répondre. Mais de quoi se mêlait-il, ce
mioche ?


En
grognant, je me levai et allai dans les rayons dénicher un ouvrage
qui traitait de toutes les mythologies. J’en avais besoin pour tout
comprendre des révélations d’Astéria, et pour en apprendre plus
sur certaines divinités.


Charles
vint se planter à côté de moi.


— Ah,
toi aussi tu t’intéresses à la mythologie ? s’enquit-il,
joyeux. Moi j’adore ça ! Je me plonge dedans depuis que je
sais lire ! Sans me vanter, je suis incollable ! Les Grecs,
l’Égypte Ancienne, les Guerriers du Nord, les…


— Les
Guerriers du Nord ? répétai-je, étonnée.


— Les
Ases, expliqua-t-il, les divinités nordiques, scandinaves. Ils
résident à Ásgard, et Odin est leur roi. On l’appelle couramment
Père de Toutes Choses. Ses fils se prénomment Thor, dieu du
tonnerre et de la guerre, ainsi que Baldr, dieu de la beauté, et…


— Et
le Marcheur du Ciel ? Tu sais qui c’est ?


— Euh...
oui. Il s’agit du pire des Ases, répondit-il, les yeux écarquillés
de surprise.


— Le
pire ? souris-je. Dans quel sens ?


— C’est
l’un des surnoms du dieu du Mal, de la ruse et de la destruction.


— Ah
oui ! Je vois le topo. Ne t’en fais pas, j’aime les beaux
bruns ténébreux.


— Je
l’imagine plutôt blond, moi, nuança-t-il avec la même touche
d’humour que moi.


— Peu
importe ! Dis-moi son nom.


— À
ta place, je ne m’intéresserais pas à lui. Il n’apporte que
mort et ruine dans son sillage. Il rend les gens malheureux…


— Tu
as l’air de parler en connaissance de cause…, murmurai-je.


— J’ai
perdu ma mère l’année dernière, avoua-t-il d’une voix sans
timbre.


— Oh,
je suis désolée. Il s’est passé quoi ?


— Je
l’ignore et je ne comprends toujours pas. Elle allait bien et… et
du jour au lendemain, une étrange maladie s’est emparée d’elle.
Il m’arrive de pleurer en y repensant…


— Je
sais ce que ça fait, crois-moi… J’ai moi-même perdu mes
parents…


La
tristesse et la douleur fondirent sur moi, tel un rapace sur sa
proie. Je saluai Charles et le plantai là afin de ne pas sangloter
devant lui. Je me rendis deux rangées plus loin, tout près des
escaliers et de l’entrée. Je repérai d’autres ouvrages traitant
de mythologie. Des larmes brouillaient ma vue, impossible de lire les
titres des œuvres.


Le
flot de mes pensées était dirigé vers mes parents.


Ma
mère morte avant ma naissance… Mon père disparu sans laisser de
traces…


Oui,
je ne possédais pas un passé lumineux.


J’entendis
les portes du CDI s’ouvrir et je tournai la tête. Je tombai sur le
regard sombre d’Hadès, qui venait de pénétrer dans la salle.
Pendant un court instant, il demeura immobile, ses yeux me fixant
d’un air dérouté, avant d’aller chercher des magazines par-delà
le bureau des documentalistes, s’évanouissant de mon champ de
vision. J’eus envie de me morigéner. Il avait remarqué mes
larmes, c’était obligé. À cinq mètres l’un de l’autre...
Mais il ne s’était pas moqué de moi. Au contraire, il avait
semblé touché par mon chagrin. J’avais dû lui faire pitié.










Je
me mordis les joues, penaude, et m’essuyai les paupières d’un
geste rageur. Ayant trouvé un ouvrage digne d’intérêt, je m’en
saisis.


— Il
n’y a aucune honte à pleurer, murmura une belle voix grave dans
mon dos. 



Je
me retournai, étonnée, et tombai nez à nez avec lui.
Le cœur battant, je me mis aussitôt à trembler et en lâchai le
livre que je tenais à la main. Il chuta sans avoir le temps de
toucher le sol. Hadès, d’un réflexe trop prompt pour être
humain, le rattrapa, se redressa, et en déchiffra le titre.


— « Mythologies
du monde ». Un ouvrage fort intéressant, ma foi.


Il
me le rendit et, m’adressant un petit sourire, déclara :


— Bonne
lecture, Hélène...


Mon
cœur exécuta un bond dans ma poitrine. Je ressentis toute une foule
de sensations que je n’avais jamais perçues auparavant et que je
ne compris pas.


Sur
ces mots, il pivota, s’éloigna et traversa le CDI avant de
disparaître.


J’en
demeurais pantoise par l’irréalité de cette situation. Lui qui
n’avait montré que du mépris et de la moquerie envers moi jusqu’à
présent, il devenait doux, presque gentil. Il m’avait souri.


Un
sourire...


Pour
quelle raison ? Pourquoi ce brusque changement d’attitude ?
Qu’avaient donc provoqué chez lui mes larmes ? Avait-il vu en
moi une petite fille effarouchée ? Si oui, je ne devais pas
m’en réjouir. Retors comme il l’était – ou comme il pouvait
l’être, car je ne le connaissais pas assez bien pour le juger –,
cela cachait bien quelque chose. Forcément. Mais je ne savais pas
quoi. Je devais le découvrir et le plus tôt serait le mieux.










Serrant
l’ouvrage contre ma poitrine, je retournai m’asseoir, encore
pantelante, à ma place. Je posai l’imposant volume sur le bois et
surpris les coups d’œil intrigués de mes deux acolytes.


— Tiens,
tu as largué ton amoureux ? plaisanta Stéphane.


Je
lui jetai un regard sévère.


—
Charles
n’est
pas
mon amoureux. Je suis allée me documenter, répliquai-je en
désignant le bouquin qui trônait sur la table.


— Je
vois ça, sourit Astéria. Mais maintenant que je suis là, inutile
de chercher dans les livres, non ? Pourquoi tu ne me demandes
pas, si tu as une question ?


— Elle
n’a pas tort, enchérit Stéphane. Allez, on vire ça !


Il
attrapa le volume et se leva pour le ranger. Je retins un grognement,
frustrée. Je n’avais pas eu le temps de protester.


— Il
est gonflé ! Je me renseignais sur la mythologie nordique !


—
Bonne
idée, acquiesça Astéria. Et là, je confirme que oui, tu auras
besoin
d’un
livre.


Stéphane
revint à ce moment, un large sourire aux lèvres, satisfait.


— Voilà,
le machin poussiéreux nous embêtera plus ! Il est rangé !


— On
devait s’en servir, gros malin…


Son
sourire s’évanouit. Il allait protester, quand l’alarme incendie
retentit dans le CDI. Nous laissâmes nos affaires et sortîmes du
bâtiment. Nous rejoignîmes les autres élèves, qui arrivaient par
groupes avec leur professeur, au centre de la cour, et attendîmes
les ordres. Avec un peu de chance, cet exercice empiéterait sur
notre cours de géographie.










Pendant
que nous retournions en classe, après avoir récupéré nos effets
personnels, Stéphane reçut un coup de fil qui lui sapa le moral.


— Que
se passe-t-il ? demandai-je.


— Le
frère de Père vient dîner ce soir, annonça-t-il, sombrement. Avec
notre chère cousine que tu adores tant et ses deux frères.


— Oh
non, soupirai-je.


—
Oui,
tu l’as dit, approuva Stéphane. Mère nous prend à seize heures.
Elle veut nous acheter des tenues présentables.
Une robe neuve pour toi, probablement, et un costard cravate pour
moi.


— Je
crois qu’elle n’a pas encore digéré la fois où tu avais mis
ton jean troué pour recevoir des amis de la famille, ricanai-je.


— Non.
Pour sa sœur, me corrigea Stéphane avec un sourire.


— Ah
oui !


— Vous
n’aimez pas votre famille ? demanda Astéria.


— Ce
n’est pas notre famille, répondit Stéphane. On a juste été
adoptés. Et on n’a jamais été traités comme des enfants
biologiques.


— Pourquoi
vous ont-ils adoptés, dans ce cas ?


— Parce
qu’ils ne peuvent pas engendrer de descendance, lui apprit
Stéphane. 



— C’est
compliqué, avouai-je à Astéria.


À
notre grand soulagement, elle n’insista pas davantage.










Les
deux heures s’écoulèrent rapidement, et le reste de la journée
également. À seize heures, je fus la première à quitter mon cours
d’arts plastiques, et j’attendis Mère devant les portes du
lycée. Stéphane sortit de son option de chimie quelques minutes
plus tard et me
rejoignit.
Je le vis extirper une cigarette de son paquet et la porter à la
bouche. Je savais qu’il fumait depuis deux ans, mais là, il le
faisait en prenant le risque de se faire repérer par Mère.


Je
le lui dis. Il se contenta de hausser les épaules, comme s’il n’en
avait cure. Aussi, je le laissais dans son coin et embrassai le
paysage du regard.










Je
vis Hadès arpenter la rue d’en face. Il tourna la tête et plongea
ses yeux sombres dans les miens. Poussée par une impulsion, je lui
souris. Il parut étonné, décontenancé, mais il me retourna un
clin d’œil. Mon cœur s’emballa et je fus saisie d’une étrange
sensation au creux du ventre. Pourquoi avais-je fait cela ? Je
l’ignorais. Peut-être qu’il me plaisait, finalement…


— Hélène !
me rabroua une voix désagréable. À qui donc souris-tu ainsi ?


Je
perdis ma bonne humeur et pivotai la tête vers la gauche, tombant
sur Mère. J’eus peur d’elle, et ce sentiment s’accrut
lorsqu’elle vit le dieu des Enfers de l’autre côté de la rue.
Elle croisa les bras, furieuse, et le héla de vive voix :


— Non,
mais... arrêtez cela immédiatement, vous ! Reposez une fois
les yeux sur elle, et je porte plainte !


De
crainte, mon cœur loupa un battement. Si elle savait qu’elle
s’adressait à Hadès, jamais elle n’aurait osé parler ainsi !
Or, pour elle, il ne s’agissait que d’un simple professeur.
Cependant, l’intéressé ne releva pas, il la salua même avec
ironie avant de s’éclipser. Je ne pus que glousser en voyant cela,
mais mon rire s’étouffa quand Mère aperçut Stéphane, à trois
mètres de moi, sa cigarette plantée au coin des lèvres. Elle
explosa alors, telle une Furie, et je dus m’écarter pour ne pas
avoir mal aux oreilles.


Elle
lui arracha l’objet du délit de la bouche, le jeta dans un
caniveau et ne se gêna pas pour lui donner une claque devant les
autres lycéens. Stéphane, mouché, ne répliqua pas et se laissa
houspiller. J’eus pitié de lui, mais je n’osais pas intervenir,
de peur que sa colère n’en vienne à se retourner contre moi. Et
en moins de cinq minutes, nous fûmes enfermés dans sa voiture, sur
la banquette arrière. J’observais de temps en temps mon frère,
qui boudait, bras croisés, et maugréait des choses
incompréhensibles. Je gardais mon sac sur mes jambes, et faisais
tout pour éviter les regards réprobateurs de Mère. Elle aussi
continuait de pester envers Stéphane, et ce même après lui avoir
confisqué son briquet et son paquet de cigarettes.


— À
partir d’aujourd’hui, et jusqu’à la fin de l’année
scolaire, tu seras privé de sortie, d’ordinateur, et je ne veux
plus te voir traîner le soir après les cours !


— Il
ne reste que deux mois d’école… 



— Ne
joue pas au plus malin avec moi ! cria-t-elle. Quand j’en
parlerai à ton père, tu…


—
Mon
père est mort ! Mon vrai
père !


Suite
à cela, je crus que Mère allait vraiment nous faire une syncope.
Mais elle inspira à fond et se détendit. Puis elle décocha à mon
frère un regard sévère, avant de nous conduire dans un magasin
huppé de la ville, où elle nous avait déjà choisi de nouvelles
tenues, que nous porterions le soir même.
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Promenade


















Dès
le premier pas à l’intérieur du magasin, je me retrouvai plonger
dans un monde que je ne connaissais pas. Je me sentais étrangère,
mal à l’aise. Tout reflétait le luxe. Du tapis savamment brossé,
rouge évidemment, aux lustres majestueux qui trônaient au plafond…


Je
débarquai sur une autre planète. De nombreux articles s’empilaient
sur les rayonnages, classés par catégories. Les vêtements se
trouvaient proches de l’entrée, la maroquinerie dans le fond, les
chaussures sur la gauche, les bijoux au centre et les parfums à
droite. Je ne me souvenais pas d’avoir déjà mis les pieds ici.










Mère
s’occupa rapidement de Stéphane, qui essaya sans broncher un
smoking noir agrémenté d’un nœud papillon grenat. Il était
vraiment superbe dans cette tenue. Un sourire ravageur, un profil de
séducteur. Il en joua un peu lorsque des jeunes filles le
croisèrent. Il leur adressa un clin d’œil et prit une posture
avantageuse, avant de se faire rabrouer par Mère, qui demanda à une
vendeuse d’emballer le vêtement et de le livrer en caisse. Puis
elle me tira par le bras et m’entraîna vers les cabines
d’essayage, devant lesquelles m’attendait une robe de satin rouge
particulièrement jolie. Elle me plut au premier coup d’œil.


Je
l’enfilai sans rien dire, puis m’avançai en la soulevant, car
elle traînait au sol. Je m’approchai du miroir et j’en restai
bluffée. Dépourvue de manches et de bretelles, elle tenait en une
coupe serrée à la poitrine et s’évasait après les genoux. De
petites perles argentées scintillaient un peu partout, et formaient
une onde qui se moirait de différents reflets de rouge dès que je
bougeais.


J’en
fus enchantée et Mère donna son approbation.


— Tu
es toute en beauté, ma grande, me complimenta-t-elle.


— Merci,
soufflai-je. Mais pourquoi une telle robe ? 



— Hélène,
tu sais très bien que ton grand-père exige que nous ayons tous une
tenue vestimentaire adaptée.


Je
soupirai, railleuse :


— C’est
plus qu’adaptée, là… J’ai l’impression d’aller à une
soirée de gala !


Elle
me prit le menton entre ses doigts fins et m’obligea à me regarder
dans la glace, avant de se pencher et de glisser à mon oreille :


— Profite
que ce splendide visage soit présent pour te parer de tes plus beaux
atouts, ma fille. Et pour une fois, fais ce que ton grand-père
demande, je te prie.


— Bien,
Mère…


— Merci.
Allez, ôte cette robe et donne-la-moi.


J’obéis,
puis remis mes habits. Elle alla payer nos nouvelles tenues et pria
la vendeuse de les emballer soigneusement. Je souris en rejoignant
mon frère. Il attendait patiemment en draguant l’une des
employées. Mère revint vers nous, chargée de plusieurs sacs et
rabroua Stéphane, en lui intimant de laisser tranquille les jeunes
filles qui travaillaient.










Dans
la voiture, l’ambiance se révéla encore plus morose que lors du
trajet lycée-magasin. Stéphane, renfrogné, conservait les bras
croisés, vexé d'avoir été rembarré. Quant à moi, les doigts
triturant ma pierre violette, l’air absent, je répondais par
monosyllabe quand Mère m’adressait la parole. Mon attitude l’agaça
prodigieusement, mais je ne m’en formalisai pas : je songeais,
rêveuse, au clin d’œil du beau ténébreux.


Elle
nous déposa dans l’allée du garage et nous rejoignîmes Père qui
taillait les haies, près de la clôture blanche. Il sollicita l’aide
de Stéphane, qui obéit sans grand enthousiasme. Je pris les sacs de
Mère et après les avoir apportés dans la cuisine, je décidai de
sortir promener Hélios.


Le
golden retriever se montra heureux lorsque nous quittâmes la maison.
Mère me donna son accord, mais m’ordonna de rentrer avant dix-neuf
heures trente pour que je puisse bénéficier de suffisamment de
temps pour me préparer. Nos invités ne viendraient pas avant vingt
heures et habituellement, je l’aidais à dresser la table, mais
comme Stéphane était puni, cette fois, il était de corvée. Je me
retins de me moquer gentiment de lui et sortis de la cour, Hélios
devant moi, reniflant tout ce qui passait à portée de son museau.


Nous
arrivâmes à destination en moins de cinq minutes, le parc se
situant à deux pâtés de maisons de chez nous. Il s’agissait
essentiellement une grande étendue d’herbe rase, bien verte,
parsemée de sentiers goudronnés, de massifs de fleurs et de
bosquets harmonieux. Sur la gauche, à une centaine de mètres de
moi, par-delà une allée de graviers sur laquelle étaient disposés
des bancs noirs, un étang avait été creusé. Des canards et des
cygnes évoluaient dessus, glissant sans un bruit.


— On
y va ? proposai-je à Hélios.


Content,
le canidé jappa, remua la queue et se cabra pour venir me lécher le
visage avant de gambader vers l’eau. Je m’essuyai le menton en
riant et courus à sa poursuite. Pourvu qu’il n’ait pas la
mauvaise idée de se jeter dans l’étang ! Mère ragerait de
le voir revenir mouillé.


Lorsque
j’aperçus Hélios pénétrer dans le bassin en aboyant, je ris de
bon cœur et me plaçai sous l’ombre d’un saule pleureur, à deux
pas du lac.


Le
paysage, tout en vert émeraude et jade, aurait dû m’apaiser, me
rassurer. Mais lorsque je croisai un couple avec deux jeunes enfants
– dont un bébé âgé de quelques mois –, je me sentis mal à
l’aise. La mère enlaçait son fils et le cajolait en le berçant
de mots doux. Quant à la gamine, elle gambadait autour d’eux,
heureuse, et jouait avec son père. Le rire de la fillette résonna
comme un lointain écho dans mon âme. Je les fixai le temps qu’ils
passent puis ils tournèrent le long de l’étang et les cris
s’évanouirent.


En
songeant que je n’avais jamais connue ça, ma vision se brouilla,
mon cœur se serra et les sanglots se bloquèrent dans ma gorge. Des
larmes amères roulèrent dans les sillons de mes joues. Je ne
cherchai pas à les retenir.


— Encore
en train de pleurer ? demanda une voix masculine derrière moi.


Je
sursautai et fis volte-face.


Hadès,
la dernière personne au monde que je pensais voir ici, se trouvait
bel et bien dans mon dos. Il était assis sur un banc, seul, avec des
copies sur les genoux. Je reconnus celles de notre précédent devoir
de chimie, et je contins une grimace. Il boucha son stylo rouge,
rangea ses affaires et se leva. D’un pas lent et assuré, il vint
me rejoindre sous l’arbre. Il me dévisagea en silence avant
d’approcher sa main de mon visage et d’essuyer mes larmes. Je
demeurai figée, ahurie par ce geste à la fois tendre et affectueux.
J’en fus troublée. Mon cœur battait la chamade. Je n’osais même
plus croiser ses yeux de braise.


— Tu
devrais sourire. Tu es si jolie quand tu souris.


Émue
par le compliment, je trouvai enfin le courage de le regarder.
Apparemment, il se souvenait très bien du sourire radieux que je lui
avais adressé à la sortie des cours. Même si je savais les dieux
grecs sensibles aux charmes des Mortelles – Zeus demeurait
l’exemple le plus flagrant – je connaissais leurs lois sur le
sujet. Et je savais qu’Hadès différait des autres dans le sens où
il n’avait jamais été un grand séducteur, toujours tapi dans
l’ombre de son domaine morbide. Il n’avait pas vraiment le temps
pour ça, d’ailleurs.


— Que
faites-vous là ? m’enquis-je pour changer de conversation.


— Ce
parc est ouvert à tous, non ? sourit-il. Et je n’habite pas
loin, je…


— Non,
je veux dire… Sur Terre… Pourquoi ?


La
question sembla le troubler. Il ne répondit pas tout de suite,
enfonça les mains dans les poches de son jean noir et gratta les
graviers de l’allée du bout de ses bottes. Puis il prit une longue
inspiration et leva le menton vers moi.


— Mon
frère…, hésita-t-il, m’a banni et… condamné à rester sans
pouvoirs pendant trois ans. Je dois vivre comme un simple Mortel….
même si je demeure toujours un dieu.


— Pour
quelle raison ?


Je
savais que Zeus punissait certains Immortels de cette manière. Il
les exilait sur Terre et les rendait Mortels. Apollon en avait subi
les
conséquences, lorsqu’il avait fomenté un complot avec Héra et
Poséidon, pour tenter de le renverser. Pourtant, une chose me
gênait. Il n’avait jamais châtié son frère de la sorte, car il
avait besoin de lui, de son devoir divin. De plus, le souverain des
Enfers ne s’était jamais rebellé contre son aîné.


Il
s’avança davantage et me demanda :


— Tu
n’as pas peur de moi ?


— Si...
euh... enfin... non !


Il
me dévisagea sans ciller, avant de murmurer, d’une voix sincère :


— Tu
m’impressionnes.


Non,
je ne le craignais pas. Sauf que là, il était trop proche de moi à
mon goût et, les joues rouges de confusion, je reculai d’un pas.
Il le remarqua et un léger sourire, dénué de moquerie, se dessina
sur ses lèvres fines.


— Et
après, tu dis que tu n’as pas peur ?


— C’est
la vérité, approuvai-je d’une voix tremblante. Mais je désirerai
savoir une chose.


— Je
t’écoute, souffla-t-il après un instant de réflexion.


— Si
vous êtes Hadès et que vous vivez là, qui s’occupe des Enfers ?


Il
leva un sourcil, étonné par ma question, puis son humeur
s’assombrit. Cependant, il me
répondit
calmement :


— Je
ne veux pas que tu sois concernée par cela…


— Pourquoi ?


— Hélène,
ne provoque pas des puissances qui te dépassent !


— Ces
puissances, je les ai provoquées lorsque votre cher neveu m’a
désignée comme Élue de sa fichue prophétie, répliquai-je. Je
n’ai jamais désiré que Poséidon ne s’en prenne à moi de cette
manière, en essayant de... 



— De
quoi ? demanda soudainement Hadès, tendu. Il t’a forcé à
faire quelque chose ?


J’exhalai
un long soupir avant de répondre négativement. Le dieu parut se
détendre et son attitude m’affecta aussi. J’étais soulagée
qu’il ne me pose pas d’autres questions.


— Je
préfère la douceur, avouai-je. Je suis une grande romantique, en
vrai…


Je
regrettai aussitôt d’avoir prononcé ces mots. Je devais être
rouge pivoine, en cet instant. Dans ma poitrine, mon cœur battait la
chamade, tandis que je baissai les yeux face à son regard de braise.
Je me retins de me mordre l’intérieur des joues, honteuse de
parler ainsi avec une divinité issue du fond des âges, vieille de
plusieurs millénaires.


Je
consultai rapidement ma montre et sifflai Hélios, qui revint vers la
rive en nageant et en jappant d’un air joyeux.


— Toi
aussi, tu aimes les chiens, murmura Hadès.


— Oui,
souris-je. La seule différence, c’est que le mien n’a pas trois
têtes.


Pour
la première fois, je l’entendis rire. Un rire sincère, qui
réagissait à ma petite boutade envers Cerbère. Curieusement, je me
surpris à apprécier ce rire à la tonalité chaude et musicale. 



J’aurai
voulu que ça dure plus longtemps, mais Hélios, qui s’était assis
à mes pieds, se mit à gronder.


Les
oreilles plaquées en arrière, immobile, tendu, il lorgnait en
direction de l’allée bordée d’arbres située sur notre gauche.
Il dénuda les crocs en voyant venir vers nous un homme à la carrure
de colosse. Les muscles saillants, des habits militaires et un regard
enflammé, méchant. Il suscita aussitôt chez moi un intense
frisson.


Il
marchait dans notre direction d’un pas conquérant, un sourire
retors aux lèvres. Quand il joignit ses paumes pour faire craquer
ses os, la peur se saisit de moi. Ce n’était pas un simple badaud
qui se promenait dans le parc. Non. Lui, j’avais clairement
l’impression qu’il me menaçait.


Et
quand Hadès m’offrit le barrage de son corps, mon malaise
s’accrut.


— Arès…,
souffla le seigneur des Morts. Hélène, va-t’en !


— Pourquoi ?
chuchotai-je. Je… je peux aller chercher de l’aide !


— Non !
Fais ce que je te dis ! Fuis ! Vite ! Et prends ton
fauve avec toi !


Son
ton inquiet m’incita à obéir. À contrecœur, j’attrapais
Hélios par son collier et partis en courant. J’étais angoissée
de le laisser seul face au redoutable dieu de la guerre. Et s’il se
faisait tuer ? Non, je ne pouvais pas imaginer Hadès mort.
Cette association de mot n’avait aucun sens pour moi. Et puis, même
sans pouvoir, il conservait toujours son statut d’Immortel.


Ignorant
la douleur de mes côtes, et de mes jambes qui refusaient de me
porter, je continuai ma course. Je quittai le parc en suivant le
rythme effréné d’Hélios. Je dus augmenter la cadence pour ne pas
me faire distancer, et nous regagnâmes rapidement la maison et sa
sécurité.










Mère
s’étonna de me voir revenir essoufflée à 19H45, soit quinze
minutes avant le début de ce repas si important. Je prétendis avoir
fait la course avec Hélios pour qu’il se sèche un peu. Elle râla
après mon retard et le fait que mon chien soit trempé, mais elle me
laissa en paix pour aller me préparer. Par la fenêtre de ma
chambre, je notai qu’il jetait de fréquents regards en direction
du parc. Cette attitude me fit penser qu’Hadès devait passer un
sale quart d’heure avec le dieu de la guerre. Et cela me serra
l’estomac.


Je
n’étais franchement pas enchantée à l’idée de ce repas
familial, encore moins quand je savais ce qui se déroulait près de
l’étang. Je voulus remonter dans ma chambre prendre mon téléphone
portable, mais Père m’ordonna de rester dans le salon. Je ne
pouvais donc pas avertir Astéria, pourtant l’aide de la Nymphe
m’aurait été précieuse. Arès était son demi-frère, elle
savait peut-être comment gérer ses colères.


Tandis
que les premiers invités arrivaient, je profitai de l’agitation
créée autour de notre cher Grand-père – un homme odieux qu’on
exécrait – et me glissai vers Stéphane, debout près de la
véranda, derrière la grande table. Il avait fière allure dans son
smoking flambant neuf.


Il
remarqua ma façon de trembler avant même que je n’aborde le sujet
avec lui, et prit les devants. Il pencha légèrement la tête dans
ma direction et chuchota :


— Que
se passe-t-il, sœurette ? Tu as peur ?


— Oui…
Tout à l’heure, je suis allée me promener au parc avec Hélios...


— T’as
bien de la chance ! Moi je suis resté ici avec les vieux !


— Sois
sérieux, je t’en prie ! J’ai rencontré…


Je
balayai la pièce du regard pour m’assurer que nul ne nous
écoutait, puis murmurai :


— Hadès.
Il était là-bas. Il a besoin d’aide, et vite ! Arès est en
train de lui faire du mal !


— À
ta voix couinante qui me stresse, j’en déduis que tu t’inquiètes
grave pour le beau ténébreux. J’ai bon ?


— Arrête
ça ! Tu peux faire quelque chose, ou pas ?


— Avec
le vieux schnock qui nous flingue dès qu’il le peut, ça risque
d’être dur, sœurette !


Je
me mordis la lèvre, angoissée. Il avait raison de soulever ce
point-là. En effet, à ce moment précis, notre charmant Grand-père
tourna les yeux vers nous. Il nous dévisagea d’un air froid et
hautain avant de lâcher :


— Toujours
là, vous deux ? Pas de travail ? Pas d’études ? À
quoi servez-vous, dans cette maison ? N’imaginez pas que mon
fils vous hébergera toute votre vie ! Un jour, vous devrez
apporter votre contribution ! Ce que le Seigneur vous a si
charitablement donné sera rendu !


Cette
dernière phrase me fit lever les yeux au ciel. Hélas, Grand-père
le remarqua.


— Toujours
aussi insolente, cette petite peste ! Je croyais que vous
l’aviez dressée de façon correcte, Brigitte ? Elle se
comporte davantage en sauvageonne qu’en dame.


Si
je n’avais pas eu ce nœud d’angoisse qui me serrait le ventre,
j’aurais sûrement répondu à cette accusation injustifiée. Mais
toutes mes pensées allaient à Hadès... et à Arès. Je levai les
yeux vers l’horloge apposée sur le mur d’en face.


Cela
faisait vingt minutes…


Nos
cousins et notre cousine vinrent nous saluer, puis nous prîmes place
autour de la table. Devant moi s’entassaient des amuse-bouche
variés : roulés de jambon au Tartare, cakes au thon, canapés
de saumon, brochettes de concombre et de fromage, saucisses
apéritives, mini pizzas et foie gras. Mère avait dû passer la
journée aux fourneaux. Et ce n’était là qu’un aperçu du repas
qui suivrait. L’odeur d’un gigot grésillant dans le four me
chatouillait les narines. Mais je n’avais pas faim.










Après
la prière prononcée par Grand-père, les invités se servirent dans
le silence le plus total. J’avalai à peine deux morceaux de cake
et quelques saucisses avant d’être repue. Mes yeux accrochèrent
de nouveau l’horloge.


Une
demi-heure.


Je
commençais à paniquer carrément.


— Stéphane…,
le suppliai-je en me penchant vers lui. S’il te plaît…


— Je
ne peux pas…, articula-t-il en essayant de produire le moins de
bruit possible.


Grand-père
exécrait que quelqu’un parle pendant les repas. Il n’y avait que
lui qui détenait le droit de briser le calme, ou alors si on
s’adressait à lui. Dans ce cas, il fallait se racler la gorge ou
tinter un couvert contre un verre.


Oui,
cet homme était très spécial !


— Je
t’en supplie…, gémis-je. Je ne veux pas qu’il lui arrive quoi
que ce soit… Il…


— Silence !
tonna le vieil homme.


Il
planta son regard acier sur moi. Je me tins immobile.


— Quel
manque de respect, petite insolente ! À dix-sept ans, tu…


— Dix-neuf
ans ! rétorqua Stéphane, d’un ton sec. Si vous n’êtes
même pas capable de vous souvenir de ça, allez à l’hosto
consulter un spécialiste pour Alzheimer ! Et laissez ma sœur
tranquille !


Sur
cette remarqua acide, mon frère se leva, salua froidement
l’assemblée et quitta le salon d’une démarche digne. Il enfila
une veste et sortit. L’aboiement enjoué poussé par Hélios
m’indiqua qu’il passait dans le jardin.


Il
allait se faire joliment réprimander en rentrant…


Mais
cela n’avait pas d’importance ! 



Je
savais où il se rendait et l’idée qu’il puisse aider Hadès me
remplissait de joie.





































































































































16



Je
disparais dans les ténèbres


















	Je
respirai l’air de la rue.


	Enfin
libre et loin de cette famille de fous !


	Hélios
me talonnait de près, heureux de retrouver un nouveau compagnon.
Mère l’avait sauvagement délaissé dehors parce qu’il était
mouillé – un plan de vengeance d’Hélène, j’en mettrai ma
main à couper ! – et la pauvre boule de poils se morfondait
tout seul.


Pour
le moment, il m’entraînait en jappant vers le parc. Il remuait la
queue, galopait devant moi et se retournait comme pour me signifier
« dépêche-toi ! ».


— Il
n’y a pas le feu au lac, petit père ! plaisantai-je.


Le
canidé aboya trois fois. Je supposais qu’il n’était pas
d’accord. Je marchais d’un pas plus vif pour suivre son rythme.


Il
faisait frais le soir, pour ne pas dire froid. Je remontai ma
fermeture éclair jusqu’au col et courus après Hélios. Deux rues
plus loin, le parc était en vue. J’entendis des cris de souffrance
et des bruits de coup. Je passai par-dessus une haie et sautai dans
l’herbe, avant de tracer vers l’étang.


Comme
ma sœur me l’avait raconté, le dieu des Enfers subissait les
assauts fougueux d’Arès, le gros colosse en kaki.


Il
avait dressé le poing et s’apprêtait à frapper lorsqu’il me
vit arriver. Il arrêta son geste, se redressa lentement et me fixa.
Je m’immobilisai à trois mètres de lui et je jetai un œil à sa
victime. Malgré son visage en sang, je reconnus notre prof de
physique chimie – enfin, Hadès. Je regrettai d’avoir autant
attendu pour venir ici.


Je
le trouvai mal en point, allongé sur le sol, gémissant, cherchant à
se protéger de la violence de son neveu. Il n’avait pas vraiment
l’air d’un Olympien, dans cette posture pitoyable. Et en
rencontrant le regard de braise de son agresseur, je sus que j’avais
commis une énorme erreur en me pointant. Même Hélios recula, la
queue entre les jambes, quand le dieu de la guerre me fixa d’un œil
mauvais.


—
Tiens,
tiens, railla Arès, ne serait-ce pas le frère de l’Élue ?


— Que
faites-vous là ?


— À
ton avis, morveux ?


Sur
ces mots, il posa un pied sur Hadès, l’empêchant de se relever,
et croisa les bras, en me toisant d’un air triomphant.


— Tout
doux, mon oncle ! Sinon je te frappe encore, menaça-t-il.


— Pas
en ma présence ! m’exclamai-je.


Sans
réfléchir, je me ruai sur Arès et lui envoyai un coup de pied,
qu’il esquiva aisément. Il se plia en arrière comme du
caoutchouc. J’en restai impressionné. Avec sa prestance, je ne
pensais pas qu’il serait capable d’exécuter un truc pareil. Il
serra les poings et en abattit un sur ma joue.


Le
choc fut terrible. Je gémis, vacillai et reculai.


— C’est
tout, fillette ? se moqua-t-il avec un grand rire. Tu oses
défier le dieu de la guerre, et l’agresser avec une pichenette ?
Houla, que j’ai peur !


Piqué
au vif, je chargeai derechef. Il contre-attaqua rapidement. Je
l’évitai trop facilement à mon goût, mais je profitai de cette
unique chance pour porter un coup, pied levé. Je visai sa mâchoire,
comme je l’avais appris au karaté. Hélas, la divinité s’empara
de ma jambe, me déséquilibra et m’envoya valdinguer.


Le
dieu de la guerre s’approcha de moi. Je me relevai aussitôt,
ignorant la douleur qui pulsait dans mon mollet, là où il m’avait
saisi, et serrai les poings. Mais plus il avançait, plus je reculai.
Bientôt, je serai bloqué par un gros sapin.


Hélios,
trop apeuré, ne tentait rien contre Arès.


— Reste
auprès d’Hadès, si tu ne veux pas m’aider ! lui
ordonnai-je.


Le
dieu de la guerre ricana :


— Je
rêvais de t’en coller une depuis longtemps, morveux !


D’une
rapidité que je ne me connaissais pas, j’esquivai son attaque et
battis en retraite vers le conifère qui déployait une vaste ombre
autour de son tronc. Arès, furieux de ne pas avoir atteint son but –
ma joue ou mon nez, sûrement –, se mit en colère. Et un Immortel
en colère, je peux vous assurer que c’était quelque chose
d’effrayant.


Rugissant
un féroce cri de guerre, Arès courut sur moi, me prit par la taille
comme l’aurait fait un joueur de rugby en mêlée, et me propulsa
contre l’arbre. Je refusai de hurler, même quand mon dos heurta
violemment la surface rugueuse du tronc.


L’esprit
rendu confus par la douleur, je me défendis avec la rage du
désespoir. Mes mains agrippèrent ses épaules et je le repoussai de
toutes mes forces. Mon adversaire recula, trébucha et tomba dans
l’herbe. Puis il se redressa, en furie.


En
le voyant aussi furax, je priai pour disparaître instantanément
dans l’ombre.


Arès
s’immobilisa, stupéfait. Il tourna la tête à droite et à
gauche, quêtant quelque chose des yeux, sans comprendre. Médusé,
je demeurai parfaitement inerte, allant jusqu’à cesser de
respirer. Seul mon cœur battant la chamade risquait de me trahir.
Même Hélios poussa plusieurs aboiements frénétiques, comme s’il
me cherchait. Contrarié, Arès hurla de fureur :


— Ta
gueule, clébard ! J’arrive plus à réfléchir ! Où est
passé ce lâche ? Sûrement parti pleurer dans les jupons de sa
mère… Tant pis ! Je lui ferai la peau plus tard !


Il
jeta un œil moqueur à Hadès, toujours à terre, mais qui avait
réussi à s’adosser à un banc. Hélios, fidèle au poste, se
tenait debout près de lui.


— Sale
mauviette…, se gaussa-t-il.


Puis
il disparut dans un rayon de lumière.


Hadès
me chercha du regard en plissant les paupières. Il ne me voyait pas
alors que j’étais à cinq mètres de lui, à l’ombre des
branches. J’attendis une minute ou deux avant de m’avancer.


Là,
j’aperçus le visage du dieu des morts se figer.


— Tu
étais où ? demanda-t-il, médusé.


— Je
suis resté juste ici. Vous ne me voyiez pas ?


— Non.


— Bizarre,
murmurai-je, troublé.


— Tu
possèdes… certaines capacités, ajouta-t-il faiblement.


Il
tenta de se redresser, mais une grimace de douleur étira ses lèvres,
et il ne bougea plus. Je décidai de l’aider quand une soudaine
fatigue m’envahit. Je tombai à genoux à ses côtés, reprenant
difficilement ma respiration.


— Que…
m’arrive-t-il ? bredouillai-je.


— Tout
pouvoir a un prix…, me chuchota le dieu des morts.


Je
le dévisageai, soucieux. Il avait l’air sérieux.


— Ne
t’inquiète pas, jeune homme… ça va s’estomper…,
assura-t-il.


— Si
vous le dites… Mais que s’est-il passé ? Pourquoi vous
frappait-il, votre neveu ?


— Arès...
en veut à Hélène… parce qu’elle est l’Élue… Il doit
travailler... pour une autre déité, car il n’agit jamais seul…
Il n’est pas assez intelligent pour ça… Et moi, je… je veillai
sur elle…


Je
n’en crus pas mes oreilles.


— Vous
protégiez ma sœur ?


— Oui.


— Pourquoi ?


Hadès
m’observa, haletant à cause de ses contusions au torse, sans
daigner me répondre. Je me relevai et lui tendis la main. Le dieu
parut surpris de ce geste. Il m’interrogea du regard.


— Vous
avez aidé Hélène pour je ne sais quelle raison. À moi de vous
porter secours. Venez chez moi ! Certes, mes parents possèdent
de nombreux défauts, mais ils accepteront de vous soigner. La
charité chrétienne, ou un truc du genre !


— Tu…
tu es sûr de…


— Oui.
Venez.


Il
dressa le bras, tremblant, et je saisis sa main. Je le remis sur ses
pieds et il effectua quelques pas en claudiquant.


— Où
êtes-vous blessé ?


— Ma
jambe droite… le visage… et certainement quelques côtes de
cassées...


— Ok,
ok… On va chez mes parents. Ne vous inquiétez pas. Ça craint
quand même pour un Immortel de ne pas pouvoir se soigner, non ?


— Je
perdu mes pouvoirs… temporairement…, souffla Hadès. Ceci dit, ne
me sous-estime pas… Dans quatre ou cinq jours, je serai d’aplomb !
Il me reste encore un don de guérison…


— Rentrons
vite ! Je ne souhaite pas traîner davantage ici…


— Moi
non plus, approuva le dieu des morts.
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  Fureur




















J’arpentais
ma chambre de long en large, angoissée, incapable de détourner mes
pensées de ce qu’il se passait dehors. J’étais montée peu
après le départ de Stéphane, car un mal atroce me tenaillait le
ventre – comme tous les mois. À ça, s’ajoutait le stress de ne
pas assister au retour de mon frère.


Fréquemment,
je jetais un coup d’œil par la fenêtre pour observer longuement
la nuit. Pas un souffle de vie, pas une ombre, rien. Je ne disposais
d’aucun indice qui me permettrait de connaître l’issu de
l’affrontement entre Hadès et Arès.


Si
le dieu des Enfers avait eu ses pouvoirs, vaincre son fougueux neveu
n’aurait été qu’une formalité pour lui. Mais là, sans
puissance divine, il était vulnérable. Heureusement qu’il
conservait son immortalité, car sinon je me serai encore plus
inquiétée.


Je
consultai mon réveil. Cela faisait une demi-heure que Stéphane
était parti. En bas, le tintement des couverts m’annonça que le
repas avait débuté. Je m’assis sur mon lit et me mordis la lèvre
inférieure. Jamais je n’avais ressenti une telle sensation
d’anxiété. Pas même avant un oral de bac.


Que
diable m’arrivait-il ? Serais-je en train de… tomber
amoureuse ?


Rouge
de confusion, je réfutai cette hypothèse et me pris la tête entre
les mains. Ce n’était pas possible… encore moins vu mon statut
d’Élue. Je ne pouvais pas engendrer un môme qui détruirait le
monde et les dieux.










Dehors,
des voix retentirent. Je me relevai brusquement et bondis à la
fenêtre. Le cœur battant, j’observai la rue. Un intense
soulagement m’envahit en voyant Stéphane, légèrement blessé au
visage, soutenir un homme à l’épaisse tignasse noire, plus
sérieusement touché. Hélios gambadait autour d’eux en aboyant et
en remuant la queue.


Oubliant
ma douleur au ventre, je me précipitai hors de ma chambre, dévalai
les escaliers, courus dans le couloir, ouvris la porte et les
rejoignis. Dans la salle à manger, Père me héla, mais je ne
l’écoutai pas. Je fonçai vers mon frère, trop heureuse de le
revoir, ainsi qu’Hadès.


Stéphane
releva la tête et m’adressa un large sourire :


— Ton
bad-boy aurait passé un sale moment, si Super-Stéphane n’était
pas intervenu !


Je
ne me formalisai pas de la boutade, trop préoccupée par l’état
du dieu. Je me penchai vers lui et murmurai :


— Comment
allez-vous ?


Il
leva les yeux et planta sur moi son troublant regard de braise.


— Je
t’avais demandé… de ne pas m’aider…


— Moi,
à votre place, j’aurais dit « merci », grinça
Stéphane.


Il
jeta un œil par-dessus mon épaule et afficha une expression
désabusée.


— Oh
non…


Je
me retournai et vis toute notre famille sur le perron, Père et
Grand-père étant les plus effrayants. Je m’avançai d’une
démarche tremblante et pris la parole, en choisissant bien mes
mots :


— Vous
nous répétez tout le temps de nous comporter en bons chrétiens.
N’est-ce pas là faire preuve de charité, que d’aider son
prochain ?


Père
allait rétorquer quand Mère se rua sur Stéphane, l’air inquiet.
Elle regarda son visage comme pour s’assurer qu’il se portait
bien avant de reporter son attention sur la divinité, salement
amoché. Son arcade était ensanglantée et il grimaçait.


— Mon
dieu, mais que s’est-il passé ? Et qui est ce monsieur ?
s’alarma Brigitte. 



— C’est
notre professeur de physique-chimie au lycée, répondis-je
calmement. Il s’appelle Richard Black et… et s’il est dans cet
état-là, c’est parce que les racailles de Première S2 lui
cherchaient querelle. S’il vous plaît, je sais que l’on peut
faire quelque chose pour lui… Aidez-le.


— Tu
n’as pas à nous demander, Hélène, voyons ! Venez,
monsieur ! Notre maison vous est grande ouverte ! 



Ravie,
je soufflai des remerciements avant d’aider Stéphane à soutenir
Hadès. Pour un dieu, il semblait au bord de l’évanouissement. Il
était plus pâle encore que d’habitude.


Nous
pénétrâmes chez nous et l’installâmes dans le canapé du salon,
face à la télévision. Je captai le regard suspicieux de Grand-père
à son égard, mais l’ancêtre ne pipa mot et retourna à table.
Seule Mère resta à mes côtés pour surveiller l’état de notre
« rescapé » pendant que Stéphane grimpait à la salle
de bains chercher le nécessaire pour appliquer les premiers soins.


— Ils
y sont allés fort, ces sales gamins, grogna Brigitte en découvrant
les nombreuses balafres qui ornaient son visage et son bras.


Hadès
acquiesça d’un sourire.


Ouf,
il joue le jeu.
Sinon
on est mal !


Stéphane
revint avec la trousse à pharmacie et la déposa à côté de moi.
Mère se releva, nous laissa prendre les choses en main et retourna
auprès de ses invités, dans l’autre pièce.


Je
sortis le désinfectant et des compresses de gaze, et commençait,
tremblante, à nettoyer ses plaies les plus importantes, au niveau
des pommettes. Je me trouvai gauche dans mes gestes alors que j’avais
déjà soigné mon frère des centaines de fois. La situation était
ridicule, irréelle – moi, en robe de soirée rouge ; lui,
blessé.










Il
me regardait sans oser briser le silence, comme fasciné par ce que
je faisais. Stéphane dut se sentir gêné, car il disparut à
l’étage, en grommelant. Quant à Hélios, il s’allongea sur le
tapis, devant nous, et nous observa.


— Le
carmin se marie parfaitement à la couleur ébène de ta chevelure…,
souffla-t-il.


Je
relevai la tête et le dévisageai. Il venait de me faire un
compliment. Je devins confuse et entrepris de sortir un bandage de la
boîte à côté de moi.


— Votre
jambe, chuchotai-je d’une voix tremblante.


Il
était touché au mollet. Il remonta son pantalon jusqu’au genou et
j’appliquai le produit antiseptique. Il grimaça.


Chochotte,
pensai-je avec un sourire.


Une
fois la plaie pansée, je me relevai, passai une mèche derrière mon
oreille et demandai :


— Vous
n’aviez pas mal aux côtes, aussi ?


— Je
ne peux rien te cacher, susurra-t-il. Tu veux vraiment voir ?
Cela ne doit pas être beau…


— Je
dois vous soigner.


Il
ôta, avec difficulté, sa chemise noire. Je restai de longues
secondes figée, à contempler son torse. Imberbe, aux muscles
finement dessinés sans être trop saillants, avec quelques
cicatrices près des épaules. Il ne possédait pas les fameuses
tablettes de chocolat comme Stéphane, mais je devais avouer qu’il
n’était pas mal du tout. À cette pensée, mon palpitant s’agita.
Et je devins rouge pivoine quand je constatai qu’Hadès me lorgnait
droit dans les yeux. 



— Il
y a un souci, Hélène ? me demanda-t-il en souriant.


— La
blessure est vraiment moche, mentis-je.


— Je
te l’avais dit.


Je
l’avais à peine remarquée, son estafilade sur les côtes.
Écarlate et boursouflée, elle tournait au violet par endroits. J’en
eus la nausée, mais je me forçai à appliquer le désinfectant sur
sa peau pâle.


— Doucement,
grimaça-t-il.


— Pourquoi
vous ne vous êtes pas soigné, si vous ne supportez pas ça ?


Il
plongea son regard sombre dans le mien. Depuis l’autre pièce, une
chaise racla le sol et les voix de Père et Grand-père retentirent,
plus fortes. J’attendis qu’ils se taisent pour ajouter
précipitamment, en baissant les yeux :


— Ah
oui, vous n’avez plus de pouvoirs, c’est vrai. Pardonnez-moi.


Je
rangeai les compresses et sortis une bande de gaze. Hadès se
détendit. Je lui demandai de lever les bras pendant que je déroulais
le tissu blanc autour de son torse. Il reprit :


— Il
n’y a rien à pardonner, Hélène. Ton frère m’a sauvé de la
furie d’Arès. J’ai une dette envers lui, je ne l’oublierai
pas. Lorsque j’aurais retrouvé toutes mes facultés – dans à
peu près deux ans –, je te jure de le protéger. Et… de te
protéger toi, bien évidemment.


Sa
dernière phrase fit battre mon cœur encore plus vite. Je passai les
deux bras dans son dos pour nouer la bande et sentis à travers le
pansement la tiédeur de sa peau et les pulsations de son palpitant.
Un sourire se peignit sur mon visage et je murmurai :


— Deux
ans, ce sera long… qui sait ce que Poséidon – ou un autre –
m’aura fait ?


— Je
ne les laisserai pas te toucher, ni te blesser !


— Pourquoi ?
Vous aussi, vous êtes un dieu concerné par cette histoire. Qui me
dit que vous ne tenterez pas votre chance non plus ?


Il
secoua la tête de droite à gauche, confus.


— Cette
prophétie… Je… je ne m’y intéresse pas…, bredouilla-t-il.


— Pourtant
vous êtes là, avec moi… Et vous ne manquez pas une occasion de
venir me parler. Que dois-je en déduire, alors ?


Il
ne savait plus quoi répondre et semblait visiblement embarrassé par
ma question.


Même
si j’étais contente de le voir sain et sauf, je ne pouvais pas lui
accorder ma confiance. Je lui avais dit que je ne le craignais pas.
C’était un mensonge. En fait, je le redoutais parce que dès qu’il
retrouverait ses dons, il m’enlèverait, comme il l’avait fait
avec Perséphone. Et je n’avais guère envie de finir comme elle.


Je
terminai mon bandage et il remit sa chemise.


— Si
je… C’est pour… enfin…


Il
n’acheva pas sa phrase, trop embarrassé.


Je
n’osai pas lui parler, car je ne savais pas quoi dire. J’étais
dans le même état que lui. 



Nous
restâmes là, immobiles, à nous regarder l’un l’autre, et peu à
peu la gêne s’effaça.


Lentement.


Très
lentement.


Je
sentais qu’il se passait quelque chose. J’avais le ventre noué
et ce n’était pas de la peur. C’était un sentiment agréable
que je ne m’expliquais pas. Enfin, si, je savais ce que c’était…




Pendant
un instant, j’eus la brève sensation qu’il se rapprochait de
moi. Je me demandais ce qui allait se passer quand Mère revint à ce
moment-là avec un plateau-repas contenant deux portions de gratin de
pomme de terre et de gigot d’agneau.


— Tenez,
il faut prendre des forces, annonça-t-elle, en posant le tout sur la
table basse. C’est rare qu’Hélène se conduise de manière aussi
honorable… alors, profitez-en !


Je
me retins de la foudroyer du regard et me penchai pour attraper une
assiette que je proposai au dieu. Il l’accepta sans toucher à
grand-chose. Il ne devait pas être très affamé, ou bien se
nourrissait d’autre chose. Je lui versai un verre d’eau, avant
d’allumer la télévision et de me focaliser sur les informations,
pour calmer mon cœur qui battait à tout rompre.


Inondations,
tornades, violents orages.


Voilà
le menu de la soirée.


Je
soupirai : quand les journalistes daigneraient-ils nous donner
des nouvelles moins sombres que celles-ci ? Par exemple, des
mariages, des naissances. Au lieu de cela...


— Encore
ces catastrophes, maugréai-je. Ça fait une semaine qu’ils nous
rabâchent les oreilles avec ça. On dirait bien que ça empire…


— Oui,
murmura Hadès.


Je
pris la télécommande, pour changer de chaîne, mais Hadès posa sa
paume sur la mienne et m’en empêcha. Je frémis à ce contact
imprévu et tournai la tête vers lui.


— Quoi ?
demandai-je, étonnée et troublée en même temps.


— Attends !
J’aimerais en savoir plus.


Le
ton de sa voix, anxieux, ne souffrait d’aucune réplique. Il retira
sa main de la mienne, et je décidai de lâcher l’objet, pour le
laisser regarder. Je trouvais cela drôle de voir un dieu captivé
par la télévision, mais je me rendis compte qu’il s’intéressait
en fait aux catastrophes naturelles qui se produisaient à travers le
monde. Je me calai dans le fond du canapé sans le quitter des yeux,
ahurie par son comportement.


— C’est
sérieux ? questionnai-je, hésitante, après un reportage sur
les orages dans le nord de l’Europe.


Il
soupira et me regarda d’un air grave.


— Plus
que tu le croies.


Il
se mura dans le silence. Je n’osais pas l’interrompre. Je me
contentai de l’observer, trop fascinée par le fait qu’un dieu se
trouve à côté de moi. Les heures s’écoulèrent sans que je ne
puisse les mesurer, et nous restâmes là, sans parler, nous frôlant
presque. Les informations eurent le temps de passer cinq fois en
boucle avant que nos convives ne prennent congé. Je me levai pour
aller les saluer puis Mère m’ordonna de monter dans ma chambre en
m’assurant qu’elle veillerait à ce que notre invité ne manque
de rien.


















Après
un « bonne nuit » murmuré, qu’il me rendit avec un
clin d’œil, je filai au lit, où le sommeil me prit sans trop de
difficulté.


Le
vent hurlait autour de moi.


Glacial
et sifflant qui me prodiguait un mal atroce aux oreilles.


J’avançais,
à moitié nue, dans un paysage enneigé rehaussé d’arbres morts
au bois noir. Dans le ciel planaient deux corbeaux aux yeux luisants.


Je
me demandais ce que je faisais là, dans cet enfer blanc. Je marchais
pieds nus et mes orteils étaient en feu.


Devant
moi se dessinaient des formes sombres que mes yeux détaillèrent,
alors que je m’approchais. Deux pierres de belle taille, sans doute
de deux ou trois mètres de hauteur, pour autant de largeur, et
espacées environs de quatre.


À
ces roches imposantes pendaient des chaînes noires qui convergeaient
vers un homme attaché, torse nu, aux longs cheveux noirs tombant sur
sa poitrine. Agenouillé, vêtu de haillons, le prisonnier semblait
souffrir le martyr.


Je
m’avançai, retenant ma respiration, mon cœur battant la chamade.


— Hadès ?
murmurai-je.


L’intéressé
releva lentement le menton.


L’intensité
de ses yeux verts me captura.


Ce
n’était pas le dieu des Enfers.










J’ouvris
promptement les paupières, perturbée. Puis je quêtai des repères
du regard, avant d’accrocher l’heure affichée par mon réveil.


Sept
heures quarante-sept.


Je
m’arrachai de mes couvertures et enfilai ma robe de chambre, car
j’étais quelque peu frileuse le matin. Puis, le cœur battant, me
souvenant de la veille, je me précipitai en bas. Je trouvai Mère
dans la cuisine, affairée à presser des oranges, et Père assis à
lire son journal.


Mais
nulle trace de notre hôte. Troublée, je demandai :


— Où
est Ha… heu, Richard Black ?


Mère
se tourna vers moi. Ce fut cependant Père qui prit la parole le
premier :


— Un
bonjour matinal est toujours le bienvenu, ma fille.


Je
roulai des yeux en espérant qu’il ne le voit pas et recommençai :


— Mes
salutations, Père, Mère. Où se trouve le monsieur que Stéphane a
ramené hier soir ?


— Parti,
m’informa Mère en déposant un verre de jus de fruits sur la
table.


— Ah
bon ?


Mon
monde s’écroulait.


— Il
a des copies à corriger, a-t-il expliqué avant de nous quitter. Et
il nous remercie pour notre aide. Il dit avoir été touché par ton
soutien, Hélène. Et là-dessus, je tiens à te féliciter. Tu t’es
bien comportée en agissant de la sorte – ton frère également –
et même Grand-père l’a noté. Ah ! J’allais oublier :
Monsieur Black t’a laissé un petit mot, sans doute pour te
présenter ses remerciements lui-même.


Mon
cœur bondit dans ma poitrine et je recouvris le sourire. Mère se
tourna vers le plan de travail et me donna un bout de papier blanc
plié en deux.


Je
le pris, l’ouvris et le lus : « Merci, Fille de la
Lumière ».


Je
cillai, déroutée.


Fille
de la Lumière…


Un
nom poétique, certes, mais qui ne me disait rien du tout.
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Duperie


















Je
passai ma journée, et tard dans la nuit, à lire des livres dans le
but de découvrir des informations sur les mots d’Hadès. En vain.
Je ne trouvai rien. À croire que le dieu des morts avait fait exprès
de m’embrouiller ainsi. Pour que je m’y perde. Il avait été
sincère, alors pourquoi diable je ne dénichais pas de réponses ?
Peut-être parce que c’était une divinité peu connue, ancienne.
Je devais donc élargir mes recherches. Et le web serait mon meilleur
ami, toutefois, il se faisait déjà tard quand j’y pensais et je
devais me coucher pour aller en cours le lendemain. La nuit se passa
rapidement, sans que je me réveille une seule fois, et ce fut en
forme que j’abordai cette nouvelle journée au lycée.


     Mère
nous déposa et partit à son travail. Je mis mon sac sur mon dos et
me dirigeai vers l’établissement. Astéria nous rejoignit et
marcha avec nous.


— Comment
allez-vous ? me demanda-t-elle. 



— Moi
ça peut aller, lui répondis-je en prenant soin de ne pas me faire
entendre par les autres élèves. Mais Hadès a été amoché par
Arès.


— Pardon ?


— Et
il a passé la nuit chez nous.


— Ouais,
même que la mégère a failli faire une attaque lorsqu’elle l’a
reconnu comme celui qui t’avait fait un clin d’œil, rigola
Stéphane. 



Astéria
avait cessé de marcher et nous dévisageait avec effroi. Je sus
aussitôt ce à quoi elle avait pensé. J’allais devoir la rassurer
là-dessus. 



— Hadès…
est resté chez vous ? demanda-t-elle, horrifiée.


— Oui.


— Et
il ne t’a rien fait, Hélène ? s’enquit-elle.


— Non,
ne t’inquiète pas.


— Il
n’était pas en état, se moqua Stéphane. Et s’il avait levé la
main sur ma sœur, il aurait dû affronter la colère de Brigitte et
Patrick !


— Une
Mortelle n’a jamais effrayé le dieu des Enfers, lui signala
Astéria.


— Il
n’a jamais rencontré une Mortelle de sa trempe, alors murmurai-je,
en accord avec les paroles de mon frère.


La
Nymphe allait protester, mais Stéphane la prit par les épaules et,
gravement, déclara :


— Oh,
calme-toi donc ! Je sais ce que je dis ! Hadès n’a rien
fait à Hélène, je te le jure. Sinon, il aurait dû me passer sur
le corps, le beau ténébreux.


















La
fille de Zeus nous considéra longuement avant d’acquiescer. Elle
se détendit et nous repartîmes vers notre salle de classe. Sur le
chemin, Stéphane, intéressé, demanda à la Nymphe :


— Tu
as des pouvoirs ?


— Oui.


— Waouh
vraiment ? m’étonnai-je.


— Je
peux sentir les énergies qui émanent des dieux. C’est pour cela
que je suis arrivée au moment où Poséidon allait te faire du mal.
J’en possède quelques autres, mais je vous laisse les découvrir,
ajouta-t-elle avec un clin d’œil complice. 



Elle
posa une main sur mon épaule :


— Zeus
est de ton côté, Hélène. Il viendra te voir dans peu de temps,
mais il ne te fera aucun mal. Il a besoin de toi pour éviter une
guerre contre les Ases.


— Hadès
aussi est de mon côté, dis-je. Il a une dette envers Stéphane et
moi.


— Il
en pince pour toi, ouais, ricana mon frère. Bientôt, vous sortirez
ensemble…


— Non,
il ne faut pas ! répliqua Astéria. Si tu as un enfant de lui…
tout est fini !


Je
roulai des yeux et marchai d’un pas plus vif, me dirigeant vers la
salle de classe au premier étage où allait avoir lieu notre cours
de mathématiques. Stéphane se rapprocha de moi et me glissa à
l’oreille :


— Tu
n’as jamais été amoureuse d’un homme, sœurette. Mais avoue que
tu le kiffes, le beau brun ténébreux ! 



Même
si ses paroles me faisaient quelque chose, je refusai de rougir. Cela
lui donnerait raison et il deviendrait insupportable.


— Tu
te montes un film, là !


— Je
suis sûr que tu tomberas dans ses bras ! Je suis prêt à
prendre les paris !


— Oh,
tais-toi… Tais-toi !


— Allez,
petite sœur ! On passe par la salle des profs et tu lui ouvres
ton cœur ? proposa-t-il en me tendant son coude comme un
parfait gentleman.


— Tu
vas la fermer, oui ?


Je
le repoussai sans trop forcer et entrai dans la classe.










Pendant
que notre professeur s’affairait au tableau et donnait sa leçon de
géométrie, je me posais des questions, notamment sur ce que m’avait
dit Stéphane. Il avait raison : jamais je n’étais tombée
amoureuse d’un garçon. J’avais eu deux ou trois petits amis
depuis le collège, mais mes histoires ne duraient pas longtemps.
Mère y veillait. Depuis plus d’un an, je n’avais côtoyé aucun
homme, à part mon frère.


Mais
c’était vrai... quelque chose s’agitait en moi dès que je le
voyais, dès qu’il
me parlait. Mes boyaux se tordaient à son approche. Je l’avouai,
mon refus d’avoir des enfants perdait en puissance lorsqu’il
était prêt de moi, lorsque nous étions ensemble. Quand nous nous
promenions dans le parc, quand nous discutions sur le canapé,
j’étais comme transportée par le son de sa voix, par son rire.
Étais-je prête à me laisser aller ? À tomber amoureuse de
lui ? À cette simple hypothèse, mes joues s’embrasèrent et
je baissai la tête.


     J’essayais
d’oublier mon trouble et de me focaliser sur mon exercice, mais mes
pensées dérivèrent à nouveau. Étais-je si nulle dans ce domaine
ou était-ce inscrit dans mes gênes ? Si je tombais amoureuse,
je deviendrais une proie facile et cela m’effrayait. Si je me liais
à Hadès, à quels risques m’exposerais-je ? Était-il
vraiment sincère envers moi ? Si oui, comment pouvais-je le
savoir ? 



Entre
deux exercices, je jetai un œil à Astéria, assise une rangée
derrière. Elle ne m’accorda aucune attention, appliquée à taper
des chiffres sur sa calculatrice. Elle, elle savait faire chanter un
homme, lui faire avouer la vérité. Comment ? Pouvait-elle me
l’apprendre ? Je le lui demanderai plus tard, lorsque je serai
sûre de mon choix. En attendant, j’allais devoir redoubler de
vigilance pour ne pas me faire piéger par les déités.


À
la récréation, Astéria nous parla des catastrophes naturelles et
des causes qui les déclenchaient.


— Ben,
c’est la Nature, non ? questionna Stéphane, assis à une
table devant nous, en train de pianoter sur son téléphone.


— Ordinairement,
oui. Mais là, ce sont les dieux.


Stéphane
redressa la tête et arqua un sourcil. Je levai le menton de mon
livre de philo et dévisageai Astéria.


— Ils
sont en colère.


Elle
plongea son regard dans le mien.


— À
cause de toi.


— De…
de moi ? bégayai-je.


J’observai
successivement Stéphane et Astéria, horrifiée.


— Oui.
Tu vas devoir apprendre à te protéger. Les Ases veulent t’enfermer,
car ils pensent que tu auras un enfant avec Loki, la divinité de la
destruction et de la ruse.


— Le
Marcheur du Ciel…, murmurai-je. C’est lui…


Astéria
opina gravement du chef.


— Ils
délirent, ces Ases ! m’écriai-je. Ce dieu, je ne le connais
pas ! Je ne sais rien de lui, hormis son surnom…


— Tu
en pinces déjà pour Hadès, pas la peine qu’un autre dieu ne
vienne se mêler à tes problèmes de cœur ! se moqua Stéphane.
Je n’aime pas les triangles amoureux, ça finit mal, la plupart du
temps !


Je
le foudroyai du regard. J’allais le rabrouer, mais la Nymphe fut
plus rapide :


— Redevenons
sérieux, reprit Astéria. Zeus essaye d’unir les Olympiens contre
les Ases, mais apparemment, plusieurs clans se sont formés. Poséidon
fait cavalier seul et ne veut qu’une chose : que tu lui fasses
cet enfant. D’ailleurs, il est drôlement calme en ce moment, il
doit préparer un mauvais coup. Méfie-toi.


— C’est
noté. Et les autres clans ?


— Héra
est louche, sans pour autant s’être déclarée. Quant à Arès et
Aphrodite, ils font équipe, mais je ne sais pas quel camp ils ont
choisi.


— Arès
casse la gueule à Hadès, et je manque de me faire buter à mon
tour, remarqua Stéphane, remonté. Pour moi c’est clair : il
est notre ennemi.


— Mauvaise
nouvelle, soupira Astéria. Le dieu de la guerre est un adversaire
coriace. J’avais espéré qu’il ne soit pas belliqueux à notre
égard. Et si Thor se pointe, on aura deux divinités de la guerre
contre nous… Cela me fait peur. Ils n’auront de cesse de te
trouver, Hélène, et de te tuer… Tu dois savoir te défendre. Et
pour commencer, protéger ton esprit.


— Oui,
Athéna m’a dit que tu devais m’apprendre à fermer mes pensées.


— Bonne
idée, vu que les dieux de l’Olympe lisent dans les pensées des
Mortels.


— Ah
bon ? s’exclama Stéphane en relevant la tête de son jeu.


— Évidemment.


— Hadès
s’en est déjà servi contre moi, avouai-je d’une petite voix.


Astéria
s’angoissa à cette révélation. Mon frangin, quant à lui, trouva
encore le moyen de plaisanter là-dessus et devança la Nymphe :


— Donc,
il sait que tu le kiffes à mort et que tu as hâte de l’épouser ?


Je
grognai, excédée et lui balançai un coup de poing dans l’épaule.
Astéria reprit, catégorique :


—
Hélène
ne doit
pas s’approcher d’Hadès, ni de ses frères. Si elle tombait
enceinte de l’un des trois dieux, ce serait le chaos ! Ce
serait la fin du monde !


J’en
avais assez entendu. D’un geste rageur, je refermai mon livre, le
rangeai dans mon sac et me levai.


— Je
n’aurai jamais d’enfant, si cela pose tant de problèmes. Dis
cela à Zeus et demande-lui de faire la paix avec Thor et toute sa
bande de joyeux drilles.


Je
ne lui laissai pas le temps de répondre et partis en toute hâte
vers le gymnase pour notre cours d’EPS. Oui, j’en avais assez de
cette histoire de prophétie…










***










En
plus du cours de sport, j’eus ce soir-là ma première leçon de
badminton en club. J’étais déjà épuisée à cause de ma
journée, mais mère insista pour m’y emmener. Elle m’y déposa,
s’entretint avec l’entraîneur, resta assise dans les gradins une
dizaine de minutes avant de s’en aller. Malgré ma fatigue, je ne
me débrouillais pas si mal, même si je ne possédais pas encore le
niveau des autres joueurs. Cependant, il y régnait une ambiance
joyeuse et je n’eus aucun problème à m’intégrer.


Au
bout des deux heures, j’avais mal aux jambes et aux bras, mais
j’étais ravie. J’aidai les autres à ranger les filets et
pendant que je délaçai le cordon de l’un d’eux, une
conversation entre deux filles me parvint aux oreilles :


— Je
ne vais pas chez ma grand-mère, ce week-end, expliquait l’une.


— Pourquoi ?


— Des
inondations et des glissements de terrain ont eu lieu, et sa maison a
été vraiment endommagée.


— Oh
mince ! Et elle habite où ?


— Oh,
loin dans le nord, mais bon, ça m’inquiète. Je n’entends parler
que de ça…


— Oui.
Sans parler des orages et des tornades… J’ai l’impression que
la Nature est déchaînée.


Je
pris le filet et me hâtai d’aller le ranger.


Ces
deux filles avaient raison, quelque chose ne tournait pas rond.
Cependant, ce n’était pas Dame Nature qui était furieuse,
c’étaient les dieux de l’Olympe et les Ases.


Tout
cela à cause de moi…


Au
vestiaire, je me changeai sans rien dire, laissant les autres
bavarder entre elles. 



Je
repartis seule à pied. Cette simple hypothèse me terrorisa.
J’appelai Stéphane pour qu’il vienne me chercher, mais il
m’affirma que Mère l’avait cloué dans sa chambre avec une tonne
de devoirs. Il m’ordonna de me montrer prudente et me parla d’autre
chose, mais à cause du réseau qui, bizarrement, avait du mal à
passer, je ne captai que trois mots : Apollon, protection et
améthyste. Je baissai les yeux vers ma pierre, intriguée. Je la
pris entre mes doigts et la contemplai longuement. Puis je haussai
les épaules. J’essayai ensuite de joindre Astéria. Elle ne
décrocha pas. Dépitée, je dus rentrer sans aide.


D’un
côté, je ne pouvais pas être tout le temps accompagnée. Tôt ou
tard, je le savais, je serai confrontée au danger. Je n’espérai
pas que ce soit ce soir. J’adressai une prière à Zeus pour que
cela se passe sans heurt, puis je partis dans la rue. 











La
nuit tombait à peine, je voyais encore des traces de bleu clair dans
le ciel. Comme il faisait frisquet, je me mis à marcher d’un bon
pas. Le gymnase se trouvait non loin de mon quartier. Je longeais
l’océan pendant dix minutes et je remontais ensuite l’allée
goudronnée et fleurie qui menait droit chez moi. En pensant à la
mer, je me dis qu’il serait certainement plus prudent de la
contourner, et de passer par l’intérieure des terres. Cela me
prendrait presque une heure, à cause d’une nationale traversable à
deux endroits, mais au moins, je serais en sûreté. Enfin, je
n’avais plus qu’à l’espérer !


Hélas,
la route était barrée pour cause de travaux et je dus me diriger
vers la côte. Même si cette idée me nouait les entrailles, je
devais admettre que je n’avais pas le choix.


Bon,
prions pour que l’autre ne soit pas là !




Je
descendis des escaliers et me retrouvai sur un étroit chemin en
pierre qui traversait le port de pêche et qui menait à la plage.
J’allais sûrement tenter Poséidon, mais il se tenait tranquille
depuis quelques jours, Astéria elle-même me l’avait dit. Il avait
des soucis dans son royaume, à cause des Guerriers du Nord.


Je
balayai les flots d’un regard attentif, mais l’océan à marée
basse était calme et plat comme un miroir. Un léger vent soufflait,
faisant bouger les feuilles des arbres, des oiseaux volaient, se
poursuivant pour un poisson ou pour des brindilles et piaillaient à
qui mieux mieux. Je les observai, un petit sourire aux lèvres.


— Tu
ne devrais pas être là, Hélène, Élue de la prophétie…


Je
fis volte-face et reculai d’un pas par pur instinct.


Une
jeune femme aux longs cheveux bruns, bouclés, soyeux, brillants,
s’approchait de moi à pas lents. Je restai figée.


— Athéna ?
demandai-je, ahurie.


Elle
hocha la tête en signe d’approbation. J’inclinai l’échine
devant elle, la saluant avec respect. De toutes les divinités
féminines, la déesse de la ruse et de la stratégie guerrière
était celle que j’appréciais le plus. Et j’avais eu la chance
de la rencontrer dans le passé, grâce à Apollon et Artémis. Elle
m’avait apporté son aide contre Hadès.


— Que
faites-vous là ?


— Je
suis venue pour faire ta connaissance, en savoir un peu plus sur toi.


Elle
posa sa main sur mon épaule droite et m’invita à marcher. Faire
ma connaissance ? Je ne pus m’empêcher de trouver cela
louche. Peut-être me méfiais-je un peu trop, ces temps-ci ?
Athéna ne me ferait pas de mal, alors pourquoi avais-je peur ?


La
largeur du chemin de pierres était assez grande pour deux, pas plus.
Je faisais attention à chaque pas, car je craignais de glisser et de
tomber. Du côté droit, les navires en cale sèche, à l’intérieur
des murs du port de pêche ; du côté gauche, des rochers
couverts de mousse et de crustacés.


— Tu
ne t’es jamais demandé pour quelle raison c’était toi ?
Toi, une simple Mortelle, orpheline de père et de Mère, qui te
retrouve du jour au lendemain Élue d’une prophétie du dieu
Apollon ?


— Ben,
si…


Maintenant
qu’elle le disait, je me posais souvent la question,
inconsciemment. Pourquoi moi ? Pourquoi pas une autre ? Il
y avait des millions de femmes sur Terre, il fallait que cela tombe
sur moi ! Peut-être la divinité de la sagesse détenait-elle
l’explication ?


— Et…
et vous savez pourquoi ?


— Non.


Je
fus déçue.


— Qui
peut m’apporter la réponse ? Apollon ?


— Je
le suppose. Il a eu une vision et l’a raconté à Père. Nous
étions tous présents. Même Hadès.


— Cette
prophétie a débuté sur un simple songe d’Apollon ?
m’étonnai-je.


— Oui.
Mais les rêves d’un dieu ont des pouvoirs spéciaux… Plus encore
ceux d’Apollon.


— Heureusement
que ce n’était pas un cauchemar, alors…, maugréai-je.


Athéna
approuva d’un signe de tête, s’approcha de mon oreille et me
murmura :


— Je
ne sais pas pourquoi tu es l’Élue. Cependant, j’ai quelques
pistes à te dévoiler.


Je
tournai le visage vers elle, intriguée.


— Lesquelles ?


— Tu
es, par ta Mère, la descendante de la divinité primordiale Éos,
l’Aurore. Tu es issue d’une longue et ancienne lignée de Grecs
liés aux dieux. Tes ancêtres sont encore plus vieux que les dieux
de l’Olympe eux-mêmes.


J’ouvris
la bouche, estomaquée par cette révélation. Moi ? Une
descendante d’Éos ? Cette déité appartenait à la
génération d’Ouranos, le père de Kronos. Et elle possédait des
facultés liés à la Nature. Elle contrôlait, entre autres, les
éléments, et était l’une des fondatrices et l’une des
créatrices de l’univers. Et je descendais d’elle…


Je
fus prise de vertiges, tout à coup.


— C’est
pour ça qu’Hadès m’appelle Fille de Lumière…, compris-je.


— Oui.


— Et
j’ai des pouvoirs ?


— Oui.


— Lesquelles ?
demandai-je, avide de savoir.


Athéna
me retourna un sourire aimable, avant de me dire :


— Je
pense que tu les découvriras bientôt. Sauf si…


— Sauf
si quoi ?


Le
ton mielleux de sa voix ne me plaisait pas. Elle prit une mèche de
mes cheveux entre ses doigts fins et les caressa. Ce geste, quoique
tendre, me gêna et me mit mal à l’aise. J’eus alors le
sentiment que quelque chose ne tournait pas rond. Cette Athéna… ne
se comportait pas comme Athéna. Je fronçai les sourcils, me sentant
menacée.


— Sauf
si tu tombais par mégarde dans les bras de Poséidon…,
susurra-t-elle.


— Quoi ?


Sa
main glissa de mon coude à mon poignet et me le saisit fermement. Je
voulus me dégager, ignorant pourquoi elle faisait cela, mais je
restai prisonnière.


— Qu’est-ce…
qu’il vous prend ? bégayai-je.


— Tu
ne m’échapperas pas.


— Lâchez-moi !
criai-je, paniquée.


Je
dévisageai Athéna, sans comprendre ce brusque changement de
comportement, et soudain ses traits se modifièrent. Tout. Sa
chevelure, ses yeux, sa taille, son visage, la silhouette de son
corps. Vraiment tout.


Médusée,
je vis apparaître devant moi un homme élancé aux cheveux courts,
blond roux, épais, et aux prunelles noires où pétillait de la
malice. Il était plus grand que moi – mesurait au moins un mètre
quatre-vingt – et était vêtu d’un simple manteau noir. Je
sentais une puissance plus importante émaner de lui.


Un
autre Olympien. 



— Qui…
qui êtes-vous ? 



— Hermès,
fils de Zeus.


— Pourquoi
faites-vous ça ?


— J’agis
sur l’ordre d’Héra.


— Pourquoi ?


— Elle
préfère te voir dans les bras de Poséidon – ou morte – qu’avec
son mari. Tu saisis ?


— Oui…
mais… enfin, non… Pourquoi vous ?


— Je
vais prouver que je ne suis pas qu’un dieu plaisantin, que je peux
être fiable.


— Alors,
procédez autrement !


— Non…


Il
me poussa sur le bord du chemin de pierres et je perdis l’équilibre.
Désormais, seule la main d’Hermès me maintenait sur le fil de ma
vie, oscillant entre terre et mer, pouvant me faire chuter à tout
instant.


— Non…
S’il vous plaît, suppliai-je. Non…


— Désolé,
mais je n’ai pas le choix.


— Non,
Hermès… Non… S’il vous plaît… Ne faites pas ça…


Je
sentais ses doigts se desserrer lentement autour de mon bras.


J’allais
tomber.


Dans
quelques secondes.


Mes
larmes brouillèrent ma vision.


—
Non,
pitié… non ! Je ne veux pas être avec lui !
Je ne veux pas… non…


À
ce moment-là, sa main me lâcha. Je poussai un cri de terreur et
chutai en arrière. Je fermai les paupières, prête à accepter mon
destin, mon futur.


Au
moment où je cédais à mon sort, des doigts se serrèrent autour de
mon poignet, et je rouvris les yeux.
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Quand
d’autres choses s’en mêlent…












J’avais
donné rendez-vous à Astéria devant chez moi pour parler des
divinités et de toute cette histoire. Je voulais aussi la mettre au
courant d’une certaine chose, et trouver un moyen de protéger
Hélène de ces dieux pervers qui tentaient de la séduire.










Je
consultai ma montre. La Nymphe était en retard. Soudain, je
l’aperçus à l’autre bout de la rue.


Une
vision de rêve.


Le
cœur battant, je la contemplai qui venait vers moi de son déhanché
légendaire. Jamais je n’avais vu pareille fille. Enfin, si, dans
mes songes et mes fantasmes, mais pas en vrai. Si elle devenait ma
petite-amie, je crois que je serais jaloux comme un tigre si un mec
l’approchait de trop près. Je sentais qu’elle avait besoin
d’être protégée, aimée. Un peu comme ma sœur, mais je
n’éprouvais pas les mêmes sentiments pour elle.


J’étais
encore en train de rêver lorsqu’elle parvint devant moi. Aussi, je
fus incapable de parler et la saluai d’un geste idiot de la main.


— Bonsoir,
Stéphane, lança-t-elle d’un ton clair.


— S’lut !


— Tu
voulais me voir ?


— Heu…
Oui.


Sa
démarche m’avait complètement hypnotisée, et pendant un moment,
j’en demeurai pantois et gauche. Retrouvant mes esprits quant au
but de cette entrevue, je chassai ma maladresse et me repris avant de
déclarer :


— J’aimerai
en savoir plus sur les dieux grecs, sur la prophétie et sur…
enfin, sur tout ce qui concerne ma sœur en général.


— Dis-moi
tout ce que tu as appris jusqu’à présent.


— OK…
Alors…


Je
me frottai les mains pour rassembler mes idées.


— Les
Olympiens sont réels. Hélène est l’Élue de la prophétie
d’Apollon. Zeus, Hadès et Poséidon risquent de lui sauter dessus
– au sens propre du terme, hélas – pour lui faire cet enfant,
qui sera mon neveu tout puissant. Et… et les dieux du Nord, les
Ases, vous cherchent des noises. Voilà, c’est tout !


— Tu
sais le principal. Zeus ne fera aucun mal à Hélène. Il l’a juré
sur le Styx. Et Hadès… bah, c’est Hadès ! lâcha-t-elle en
haussant les épaules.


— Tu
insinues quoi, là ? Que veux-tu dire ?


— Il
n’a jamais eu d’enfants. Et niveau séduction, le pauvre est loin
derrière ses frères, ajouta-t-elle d’un air moqueur.


— Pourtant,
malgré son teint de cadavre ambulant et sa tignasse de tueur sur la
tête, ma chère sœur semble le trouver à son goût. Elle a un type
d’hommes très spécial, oui… Même moi, je ne comprends pas.


— Tu
as raison. C’est dangereux. Je t’ai dit qu’il n’avait jamais
eu d’enfants parce que ses rares conquêtes ont tendance à le
fuir, mais je sais qu’il peut en avoir. Alors il faut protéger
Hélène, surtout si elle l’apprécie.


— Je
suis d’accord.


Je
croisai les bras.


— Tu
proposes quoi ?


Elle
se mordit les lèvres, hésitante.


— Je
vais invoquer Athéna. La déesse de la sagesse saura nous venir en
aide.


J’opinai.
Je n’aurais pas pu lui présenter de meilleure solution, de toute
façon.


Sophie
me décocha un sourire ravageur avant de reculer de deux pas, de
joindre ses deux mains sous son menton et de psalmodier des mots que
je ne compris pas. Sûrement du Grec ancien. Ma sœur aurait pu
traduire si elle n’était pas à son cours de badminton.


L’invocation
terminée, un vent tiède se leva, balayant la rue. Je regardai
partout autour de moi, apeuré. Je sentais une aura bizarre et
chaleureuse envahir les lieux, s’engouffrer en moi, dans tout mon
être.


Enfin,
une lueur tomba du ciel, heurta le sol sans un bruit, et une
silhouette féminine se détacha de cette éblouissante clarté. Je
plissai d’abord les paupières, aveuglé, avant de recouvrer une
vue normale lorsque la luminosité baissa.


Une
femme aux longs cheveux bruns, grande, svelte, vêtue d’une
élégante armure rutilante, et tenant à la main une égide,
apparut. Elle semblait redoutable, mais dans ses yeux bleu vert se
lisaient l’intelligence et la sagesse.


— Waouh…,
murmurai-je.


J’avais
déjà rencontré un Immortel, mais c’était la première fois
qu’un dieu me faisait vraiment l’effet d’en être un. Hadès,
avec son air humain et dénué de pouvoirs, restait hors catégorie.
Quant à Arès, j’avais eu trop peur pour voir en lui une divinité.
Et la première fois, ça ne comptait pas, j’étais complètement
défoncé par l’alcool.


Saisi
d’une impulsion de respect, je courbai l’échine devant
l’Olympienne. Elle s’approcha de moi et me sourit.


— Stéphane
Lemoine, le frère de l’Élue, Dame Athéna, l’informa Astéria.


— Oui,
je vois cela, répondit la déesse d’un ton assuré et mélodieux.
Il possède toutes les qualités pour devenir un grand guerrier…


Je
me redressai, touché par sa remarque.


— Pourquoi
m’as-tu priée, Astéria ? questionna Athéna.


— J’ai
besoin de votre aide, ma Dame. Le seigneur Zeus m’a envoyée ici
pour protéger l’Élue des intentions malsaines de Poséidon, mais
je ne suis pas une déesse, je n’ai pas autant de pouvoir ni de
puissance que vous. Aussi je demande votre magie et en appelle à
votre sagesse pour veiller sur Hélène.


Athéna
assimila les informations et opina.


— L’Élue
est davantage en danger depuis que les Ases ont ouvert les
hostilités. La colère de Thor provoque des orages en Europe. Je
suis d’accord, Astéria, il faut unir nos forces pour préserver
Hélène.


— Thor ?
répétai-je. Les Ases ? 



Ces
déités-là, je les connaissais presque parfaitement, puisque je
possédais des jeux vidéo sur le sujet. Je m’étais ensuite
renseigné sur la toile, afin d’être plus efficace que les autres
joueurs quant aux stratégies à adopter. Thor était le dieu du
tonnerre et de la guerre, puissant, certes, mais guère futé. Odin
était le Père de Toutes Choses, le roi d’Ásgard, et plus fort
que lui, ça n’existait pas. Sinon, il restait Loki, l’Ase Noir,
le Malicieux, toujours prêt à faire des coups bas, mais rusé et
intelligent. 











Athéna
reprit la parole, et le flot de mes pensées se brisa :


— Ce
sont nos ennemis depuis des millénaires, depuis qu’ils ont détaché
leurs guerriers piller les terres que nous, les Olympiens,
défendions. Sans Hadès, et avec Poséidon peu enclin à nous aider,
Zeus se demande comment on gagnera les prochaines batailles.


— Je
comprends. Surtout si Odin, Thor et Loki attaquent ensemble…


— Loki
est prisonnier dans un endroit tenu secret par les Asgardiens. Il
n’enverra pas d’armée de là où il se trouve. J’en doute
fort. Mais sa fille Hel pourrait…


— Et
s’il venait à se libérer ? interrogea Astéria, inquiète.
Ce dieu est rusé et…


— Loki
n’est pas notre problème, coupai-je. Dame Athéna, pouvez-vous
protéger ma sœur, oui ou non ?


— Oui,
Stéphane, je le peux.


— Alors…
je vous en conjure… Faites quelque chose…


Elle
m’apaisa du regard et recula de quelques pas. Elle se plaça face à
la maison, ferma les yeux, unit ses mains sous son menton et murmura
une formule. En plissant les paupières, je m’aperçus d’un truc
étrange : une sorte de voile lumineux qui enveloppait la déesse
et qui grossissait. Il prit une telle ampleur que je crus être
frappé d’illusions, et il finit par englober la demeure tout
entière. Je retins une exclamation de stupeur devant ce prodige, et
me demandai ce qu’elle fabriquait.


— Tu
vois son aura ? s’enquit alors Astéria.


Je
lui lançai un bref regard avant d’affirmer. À ma grande surprise,
elle me sourit et plaça sa main dans la mienne. Elle cala sa tête
contre la mienne et me glissa à l’oreille :


— Tu
es quelqu’un d’exceptionnel… Peu de Mortels peuvent voir les
pouvoirs des dieux. Athéna a raison : tu deviendras, avec de
l’entraînement, un puissant guerrier.


— Je
l’espère…, murmurai-je sans perdre des yeux ce spectacle
envoûtant.


La
divinité de la sagesse resta ainsi pendant plusieurs minutes, avant
de se tourner vers nous et d’ouvrir les paupières.


— Un
bouclier magique a été posé sur la maison. Tant qu’Hélène y
demeurera, aucun dieu ne pourra y pénétrer sans son autorisation,
ou la tienne, bien sûr, puisque tu es de son sang. Pas même
Poséidon, assura-t-elle avec un sourire de triomphe sur les lèvres.


— Personne ?


— Personne,
confirma-t-elle.


— Pas
même Hadès ?


Elle
hésita quelques secondes avant de répondre :


— Hadès
n’est plus considéré comme un Immortel pendant la durée de son
bannissement. Alors oui, il pourra passer mes barrières magiques et
entrer sans ta permission ou celle de ta sœur. Cependant, comme il
n’a aucun pouvoir, il ne représente pas un danger pour Hélène.


Je
haussai les sourcils, peu convaincu. Bon, si la déesse de la sagesse
le disait, je n’allais pas prendre le risque de la contredire.


— Et
lorsqu’elle se déplacera hors de la maison ? demanda Astéria.


Athéna
sourit, malicieuse.


— Elle
possède une améthyste autour du cou, n’est-ce pas ?


— Oui,
grognai-je. Même qu’elle la tripote sans arrêt quand elle est
angoissée ! Et ?


— Lors
de son voyage dans le passé, Apollon lui a donné de son pouvoir. La
pierre l’a alors emmagasiné, et seule Hélène peut l’utiliser.


— Vous
voulez dire… que le collier de ma sœur renferme de l’énergie
divine ? m’enquis-je.


— Oui,
Stéphane. 



— Et…
que se passera-t-il si elle s’en sert contre un dieu ?


— Elle
verra par elle-même.


À
son air mystérieux, j’en déduisis que cela devait être quand
même un peu dangereux. Si j’étais une femme, je préférerais
prendre le risque de l’utiliser – et avoir une chance de m’en
tirer – que de me faire violer. Le choix serait vite fait.


















Athéna
prit rapidement congé de nous, car une réunion l’attendait sur
l’Olympe. Elle disparut dans un éclair de lumière et nous planta
là, au beau milieu de la rue, Astéria et moi.


— Elle
est pas un peu stressée, la déesse de la guerre ? demandai-je
à la Nymphe.


— Si,
bien sûr. Toutes les divinités sont comme cela, en ce moment.


—
À
cause de la guerre contre les Ases ?


— Oui,
mais pas seulement. Athéna craint que d’autres puissances ne se
réveillent.


— Comme
quoi ?


— Les
déités primordiales, celles qui sont plus vieilles encore que
Kronos.


— Comme
quoi ? répétai-je.


— Le
Jour, la Nuit, le Chaos, l’Aurore…, répondit Astéria, elles
sont nombreuses. Et quand elles s’en mêlent… tout se complique.


Je
hochai la tête, voulant bien la croire. Moi aussi, je commençais
sérieusement à avoir peur. Et à comprendre de moins en moins.
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Tourmente


















J’étais
tenue par le poignet, suspendue dans le vide, à trois mètres de la
mer. En clair, j’étais dans une posture vraiment délicate, et
pendant ce temps, qui s’écoulait très lentement, je me demandais
ce que j’avais encore fichu pour me retrouver dans ce pétrin.


Au-dessus
de moi, le dieu Hermès, fils de Zeus, me contemplait, silencieux. Il
hésitait entre deux choix, je le lisais clairement dans son regard
accablé et tourmenté. Il tenait mon destin entre ses mains. Alors
pourquoi se montrait-il aussi réticent ?


Je
tournai légèrement la tête et vis les vagues, blanches d’écume,
s’abattre sur les rochers, affluant et refluant au gré des
courants. La marée remontait vite. J’avais peur. Peur de finir
dans cet enfer avec un dieu que je n’appréciais pas du tout. 











Sans
prévenir, Hermès me ramena brusquement sur l’étroit chemin de
pierre, comme si je pesais autant qu’une plume. Puis il m’attira
contre lui. Chose étonnante, il tremblait. Cette remarque assimilée,
je perçus ensuite que sa chaleur corporelle était plus élevée que
la mienne. Après une seconde d’hésitation, il posa ses mains dans
le bas de mon dos et les remonta jusqu’à mes omoplates. Ce contact
singulier, contrairement à ce que j’aurais cru, ne déclencha en
moi aucun sentiment confus. Je restai de marbre, peu réceptive aux
tendres caresses d’Hermès. Pour une obscure raison, je me mis
soudainement à penser à Hadès, et l’imaginai à la place du
messager. À cet instant, mon estomac se noua et un long frisson me
parcourut l’échine.


Je
me séparai du fils de Zeus et plantai un regard farouche dans ses
beaux yeux d’ambre, couleur de miel.


— Pourquoi ?
demandai-je d’un ton sec.


Le
jeune dieu hésita avant de répondre. Il se mordit les lèvres, se
racla la gorge et daigna enfin reprendre la parole :


— Je
ne peux pas… te sacrifier comme ça…


Je
le contemplai, étonnée par ses mots.


— Vous
refusez d’obéir à Poséidon et à Héra ?


— Oui.


— Pour
quelle raison ?


— Je
préfère rester du côté de mon père. Cela me paraît plus sage.
Plus prudent.


— Je
crois aussi, souris-je.


Je
me détournai, attrapai mon sac de sport sur le chemin et m’en
allai d’un pas rapide. Je ne fis pas trois enjambées que sa voix
me héla, me rappelant à lui.


— Attends,
Fille de la Lumière !


Je
pivotai des talons et le dévisageai.


— Oui ?


— Je
voulais m’excuser dans les règles… alors, pardonne-moi.


Je
fronçai les sourcils et l’observai, ne sachant que penser de son
caractère si changeant. Enfant, il devait être hyperactif.


— Je
vais y réfléchir, balançai-je avant de repartir.


Moins
d’une seconde plus tard, il m’agrippa le poignet. Je fis
volte-face, agacée.


— Quoi,
encore ? demandai-je sèchement.


Le
dieu hésita avant de me répondre :


— Mon
père souhaiterait s’entretenir avec toi.


Je
me libérai, frappée par la terreur. Je reculai de quelques pas et
secouai la tête en signe de dénégation. Je tremblais de peur à
l’idée de cette rencontre.


— N…
non…, bredouillai-je. Je…


Je
venais, par un miracle, d’échapper à Poséidon, hors de question
d’aller voir Zeus !


— Tu
es effrayée, je comprends. Mais il a assuré qu’il ne te
toucherait pas.


— Zeus
est rusé, il a pu vous mentir. Il veut m’attirer dans un piège.


— Rusé,
oui. Menteur, non ! Ne confonds pas mon père et Loki, s’il te
plaît.


— Encore
ce Loki…, murmurai-je.


— Oui.
Père a promis de t’en raconter plus à son sujet si tu acceptes
l’entrevue.










Je
regardais le dieu messager sans rien dire, troublée, réfléchissant
à la proposition. Certes, j’avais besoin d’en savoir plus, car
l’ignorance était mon point faible. Mais je craignais que ce ne
soit qu’une ruse du roi des Olympiens pour m’attirer à lui.
Grâce à mes livres, je connaissais son passé sulfureux. Et je ne
me remémorais pas la moindre mortelle qui avait échappé aux
griffes de Zeus. Pas même la déesse Déméter. Je déglutis en
pensant à cela.


Hermès
attendait ma réponse, jusqu’au moment où la mer s’agita. Le
dieu messager la lorgna d’un œil inquiet, se pencha et, sans
prévenir, me prit par la main.


— Non !


J’eus
juste le temps de crier ce simple mot, avant de sentir le sol
disparaître sous mes pieds. Ne pouvant lutter contre ça, je fermai
étroitement les paupières et tâchai de refouler la nausée qui
m’envahissait. Je détestais que l’on se serve de pouvoirs divins
sur moi, encore moins sans daigner m’avertir au préalable. J’avais
eu du mal à supporter le transfert dans le passé et ce que je
ressentais en ce moment était en tout point semblable. Tout
tourbillonnait autour de moi, je flottais dans le vide et je croyais
être totalement perdue.


Jusqu’au
moment où mes pieds touchèrent de nouveau la terre. Un sol que je
percevais glacé malgré mes chaussures de sport. J’inspirai une
longue bouffée d’air, pour me retenir de vomir en sentant les
alentours cesser brutalement de tourner. Je manquai de tomber, mais
les bras du dieu messager me rattrapèrent avant que je ne chute.


— Merci,
lui soufflai-je timidement.


Il
me décocha son plus aimable sourire et me redressa avec une facilité
déconcertante. Lorsque mon malaise se dissipa, je pus observer le
lieu dans lequel il venait de m’amener.


Immense.


Immense,
mais en ruines.


Voici
les deux choses qui frappèrent mon esprit avant qu’il ne
s’attardât sur d’autres détails, car ce n’était pas ce qui
manquait !


Comme
les statues.


Une
demi-douzaine d’entre elles, hautes d’une quinzaine de mètres,
me toisaient. Elles étaient réalisées selon les canons de beauté
de l’Antiquité : nues, avec des corps athlétiques, de longs
cheveux ondulés et des visages idéalisés, aux traits angéliques.










Grâce
à leurs attributs divins, je reconnus Zeus, brandissant son foudre.
Poséidon avec son trident en main. Hadès, son casque d’invisibilité
sur le crâne et une fourche calée contre son épaule. Apollon, son
arc et sa lyre. Artémis, quant à elle, était escortée par une
biche qu’elle caressait du bout des doigts. Athéna, équipée d’un
heaume, agitait sa lance, protégée par son égide ornée de la tête
de Méduse. Arès, épée nichée dans sa paume, vêtu comme un
hoplite lourd. Et enfin, Hermès équipé du caducée, la chevelure
coiffée d’un chapeau de voyageur et les pieds chaussés de
sandales volantes. Je ne vis pas la sculpture de la déesse Héra,
pourtant épouse de Zeus et reine de l’Olympe, ni de Déméter, et
remarquai que les représentations des trois premières divinités
étaient les plus grandes.


— Où
suis-je ? interrogeai-je d’une voix tremblante.


Hermès
leva les yeux vers les statues et y promena son regard pendant
quelques secondes.


— Dans
un temple.


— Celui
de Zeus ?


— Pas
seulement. Les Grecs ont érigé cet endroit pour honorer toutes les
déités. Y compris Hadès, qu’ils n’aimaient guère.


— Où
se trouvent les statues de Déméter et d’Héra ? Si ce
sanctuaire révère tous les dieux, elles devraient y être, non ?


En
attendant sa réponse, je remarquai qu’il n’y avait pas
d’Aphrodite non plus.


— Elles
ont été détruites par des pillards venus d’Asie. Il ne reste que
les pieds – pour Héra – et rien pour Déméter, ni pour
Aphrodite.


Zut !
Il s’est probablement introduit dans mon esprit ! Cela devient
vraiment agaçant, ces manières de faire !


J’avais
pensé cela avec force, comme si je pouvais le faire sortir de ma
tête.


Le
dieu se contenta de sourire et m’invita à le suivre. J’obéis
sans broncher, même si je ne me sentais guère rassurée en ce lieu
isolé, seule avec lui. Les statues des autres divinités semblaient
me toiser avec malveillance. Surtout celle de Poséidon. Je déglutis,
oubliai cette idée saugrenue et emboîtai le pas au fils de Zeus,
bien décidée à demeurer près de lui. En cas de danger, sa
présence me réconforterait.


Il
me mena jusqu’à l’autel, composé d’un bassin d’or écaillé,
à moitié fissuré et rongé par le temps, et se tourna vers moi.


— Zeus
va venir te parler. Je pars le chercher. Attends-le ici.


— Mais,
je…


— Apollon
m’a dit que tu ne tenais pas en place, ajouta-t-il avec un petit
rire. Aussi je te conseille de ne rien tenter, car je suis bien plus
prompt que mon demi-frère.


Je
levai les yeux au ciel et revins au sujet qui me préoccupait :


— Hermès,
je ne peux pas voir Zeus, contrai-je. La prophétie…


— Père
ne te fera rien, assura-t-il.


Il
m’adressa un clin d’œil réconfortant et disparut dans le néant.


Je
voulus le retenir, hurler, mais il n’était déjà plus là
lorsqu’une maigre protestation fusa de mes lèvres. Je croisai les
bras, furieuse d’être abandonnée pour la deuxième fois de ma vie
dans un temple. L’expérience du coup précédent me poussa à ne
pas désobéir et à attendre sagement la venue de Zeus. Rencontrer
ce dieu m’angoissait. Je ne pouvais pas savoir si Hermès était
sincère avec moi, lui qui possédait une réputation de fieffé
menteur.


Peu
rassurée, je m’assis au pied de l’autel, ramenai mes genoux
contre mon menton et me blottis, frissonnante. Il faisait froid,
sombre, j’étais seule dans cette immensité. Les grandes statues
de grès blanc me défiaient du regard et à tout instant, je
m’imaginais qu’elles se jetteraient sur moi. Je me sentais comme
une fourmi dans un monde de géants.


Je
brûlais d’envie de m’enfuir, de quitter cet endroit et de partir
loin sans me retourner. Sauf que Zeus n’était pas Apollon. Bien
plus puissant que son fils, certains mythes affirmaient qu’il
détenait le pouvoir d’omniscience. Je ne pouvais fuir sans qu’il
s’en aperçoive. Dommage !


Je
soupirai et consultai ma montre. Cela faisait dix minutes que
j’attendais. Je ne savais pas quoi faire pour me distraire. Si ça
continuait, j’allais être sacrément en retard chez moi…


















Au
bout d’une heure, je commençai à perdre patience. Je me levai,
marchai et cherchai une occupation pour tuer le temps. Je m’approchai
des statues, les contournai et les examinai. Elles devaient avoir
plusieurs siècles d’âge, voire davantage. J’en restais
impressionnée. Moi qui admirais l’art, j’étais servie.


Derrière
celle d’Arès, je trouvai des glaives usés par le temps. J’en
pris un et le hissai à hauteur d’yeux. Je fis glisser mes doigts
sur la surface rugueuse. L’acier ne me coupa pas, il était
complètement oxydé. Amusée, je simulai un combat contre un
adversaire imaginaire. Jusqu’au moment où le tonnerre gronda. Je
sursautai et fis volte-face.


Un
homme tout de blanc vêtu, à la cape attachée par une broche en
forme d’éclair, aux cheveux châtains, lumineux, brillants et
ondulés, à la barbe touffue et aux iris d’or liquide venait vers
moi. Je sentis une puissante aura divine émaner de son corps et je
reculai de trois bons pas par mesure de précaution.


Il
sourit aimablement puis désigna le glaive que je tenais en main.


— Tu
n’écorcheras personne avec ceci, Hélène, tu le sais ?


Je
lançai un bref regard à mon arme de fortune avant de la laisser
choir au sol. L’épée émit un bruit métallique qui se répercuta
dans tout le temple, me glaçant le sang.


— Oui,
je le sais.


— Tant
mieux.


— Vous…
vous êtes Zeus ?


Il
acquiesça. J’en demeurai bouché bée. Je ne m’attendais pas à
ce que le roi des dieux se révèle à moi sous la forme d’un
simple mortel, même si ses yeux me permettaient de comprendre qu’il
n’en était pas un.


— Zeus,
fils de Kronos, souverain des Olympiens, se présenta-t-il. Divinité
du tonnerre, du ciel et de la sagesse. Et toi, tu es Hélène,
descendante de la Nuit Primordiale et de l’Aube. Un curieux
mélange…


Il
s’avança vers moi.


— C’est
justement ce mélange qui a fait de toi l’Élue de la prophétie de
mon fils.


— Heu…
Oui. Si vous le dites.


Médusée,
je ne trouvais rien à ajouter là-dessus.


— À
ce propos, fis-je en retrouvant la voix, vous… vous n’avez pas
l’intention de… de…


Hésitante,
je ne savais comment tourner la chose. D’un sourire, il
m’encouragea à poursuivre, me laissant dans la panade la plus
totale.


— De ?


— De
tenter quelque chose contre moi ? ... au sujet de la
prophétie... puisque je suis l’Élue et vous l’un de ceux
concernés…


Zeus
émit un bref rire – qui résonna avec suffisamment de force dans
le vieux temple pour me donner la chair de poule – et croisa les
bras.


— Si
je voulais te faire cet enfant, Hélène, tu serais d’ores et déjà
enceinte, crois-moi.


Malgré
moi, je posai ma main sur mon ventre. Plat, encore heureux. Comme si
cette simple conversation pouvait me féconder !


Non,
mais quelle idiote !


Face
à Zeus, je devais quand même rester méfiante. Il n’avait pas son
pareil pour utiliser la ruse, et usait de transformations diverses,
parfois grotesques, mais qui donnèrent, au cours de la mythologie,
toujours le même résultat : un gosse.


— Je
sais comment m’y prendre, ajouta encore Zeus avec un petit sourire,
pour obtenir ce que je veux d’une femme. Je…


— Oui,
je suis au courant, le coupai-je. Votre réputation vous précède,
Votre Majesté. Mais… Hermès m’a assuré que vous désiriez me
parler, est-ce le cas ?


J’essayais
de ne pas laisser transparaître ma peur – même si le ton
tremblant de ma voix devait sûrement me trahir – et de converser
avec diplomatie, en faisant preuve de courtoisie. Contrarier un dieu
n’était pas une bonne idée. Contrarier le roi des dieux, encore
moins. Avoir Poséidon contre moi me suffisait déjà amplement.


— Oui,
Hélène. C’est exact.


Il
se plaça à ma droite, posa une main sur mon épaule et m’invita à
marcher avec lui.


— Je
t’apporte de sombres nouvelles. Les Ases ont découvert ton
existence et savent qui tu es, où tu habites. Tu es heureusement
trop au sud pour eux. Leurs pouvoirs sont très faibles et limités,
voire absents à la faveur de la chaleur torride de l’été, qui
arrive à grands pas. Tu as donc de la chance, dans ton malheur. Tu
restes temporairement hors de leur atteinte, mais je pressens
qu’ils...


— Que
me veulent-ils ?


Je
me dégageai vivement de Zeus et le dévisageai en fronçant les
sourcils. Je vis son visage s’assombrir et me calmai aussitôt. Je
venais de lui couper la parole de la manière la plus impolie qu’il
soit. Je m’étais montrée agressive et grossière. Pour ne pas
m’attirer ses foudres, je reculai d’un pas, inclinai la tête et
bredouillai des excuses presque inaudibles :


— Pardon…
Désolée, je n’aurais pas dû vous interrompre. Mais je suis
inquiète… les Ases… la prophétie ne les concerne pas alors…
que me veulent-ils ?


— Ils
pensent que tu libéreras le dieu Loki, la brebis galeuse de leur
famille. Leur ennemi. Et pour cela, ils sont prêts à te détruire.


— Me…
me détruire ? répétai-je, choquée, effrayée.


J’étais
littéralement saisie par ce mot. J’avais l’habitude de
l’entendre, de le lire, mais là il me visait directement, et cela
me faisait paniquer. Moi qui croyais être normale, faire toujours
tout comme les autres, je venais d’apprendre que des puissances
anciennes voulaient me tuer. Sans m’en rendre compte, je me mis à
trembler. Pas de froid. Non ! J’étais pétrifiée par la
peur.


— Qu’est-ce
que je dois faire ? interrogeai-je faiblement.


— J’ai
demandé aux Olympiens de s’unir pour te protéger. Hélas,
Poséidon a refusé de se plier à cet ordre et Héra n’acceptera
de rallier ta cause qu’à une seule condition.


Je
redoutai le pire. Avalant difficilement ma salive, je questionnai
d’une voix tremblante :


— Ma…
mort ?


— Non.


Je
fronçai les sourcils et levai la tête vers le roi des dieux.


— Elle
veut que tu fasses vœu de chasteté.


Je
m’immobilisai, abasourdie, même si une telle décision de la part
de la reine des Olympiens ne me surprenait pas vraiment. Au cours de
l’Antiquité – à quelques exceptions près –, les vœux de
chasteté étaient pris au sérieux, même par les divinités. Les
prêtresses des déesses Artémis et Hestia devaient rester vierges.
Si cela pouvait me donner la sympathie et l’aide d’Héra et faire
abandonner Poséidon, j’étais prête à m’engager
solennellement. D’un côté, cela m’arrangeait. Je ne souhaitais
pas avoir d’enfants. D’un autre côté, je ne me sentais pas
décidée à prononcer de tels mots. Est-ce que ça faisait de moi
quelqu’un de mauvais si j’aspirais à goûter aux plaisirs
charnels et de connaître l’amour et le désir ? L’image
d’Hadès envahit mon esprit à cet instant précis, et je me mis à
rougir comme une tomate trop mûre.


Mon
embarras dut se peindre sur les traits de mon visage, car Zeus brisa
le silence, un sourire aux lèvres :


— Je
ne te demande pas de jurer tout de suite, mais d’y réfléchir
consciencieusement. J’ai bien compris que mon ténébreux frère
semblait beaucoup te plaire.


— Pardon ?
m’enquis-je, innocemment.


Aïe !
Il a lu mes pensées !


Je
pestai de rage. Pourquoi n’avais-je pas écouté Astéria à ce
sujet ? J’essayai de ne plus m’empourprer et repris la
conversation :


— Sérieusement,
qu’est-ce que ma parole changera pour vous ?


— Beaucoup
de choses ! m’assura Zeus en s’animant. D’abord, tu aurais
l’absolution et la bénédiction d’Héra. Ensuite, les dieux
s’uniraient contre Poséidon, qui n’aurait pas d’autre choix
que de te laisser en paix. Et enfin, les Olympiens feraient front
commun contre les Ases. Ensemble, nous gagnerions la guerre en
quelques mois et…


— Et
vous détruiriez le monde, achevai-je sombrement. Ce monde. Mon
monde.


J’avais
bien compris où il souhaitait en venir. Il voulait se servir de moi
comme prétexte pour fédérer les siens sous une seule bannière.
Or, je n’étais pas idiote ; je savais quelles seraient les
conséquences d’une guerre entre les dieux. Je n’avais lu que
trop de livres et vu trop de films à ce sujet. Des séismes, des
éruptions volcaniques, des orages, des tornades, des raz de marée ;
la Terre deviendrait le théâtre d’un combat de titans, une lutte
qui conduirait à la fin du monde. Je ne voulais pas vivre cela, je
ne voulais pas en porter le fardeau.


D’où
la violence de la colère qui m’agita.


Devant
moi, Zeus réfléchissait en se grattant la barbe. Il avait compris
et hésitait à parler.


— C’est
une possibilité, admit-il.


— Ce
n’est pas qu’une possibilité, c’est ce qu’il se passera !
grondai-je. Et ce n’est pas du tout ce que je désire !


— Hélène,
tu…


— Vous
n’avez pas à me dire ce que je dois à faire ! protestai-je.
Vous comptez détruire le monde dans une guerre de divinités, à
cause de moi ! Ma parole entraînerait la fin du monde, alors ma
réponse est non ! Je ne ferai pas vœu de chasteté !


Je
me détournai, énervée. J’ignorai ce que mes mots allaient
provoquer dans le comportement du roi des dieux. Déclencheraient-ils
sa colère ? Je devrais la redouter, mais je savais que je ne
craignais rien. En effet, Zeus demeura de marbre et se contenta de
soupirer. Pourtant, je voyais bien que ma réaction l’embêtait
profondément. Il ne s’attendait pas à ce que je refuse d’une
manière aussi virulente. Encore moins à ce que je comprenne ses
véritables intentions. Je me méfierai davantage des dieux, par le
futur.


— Soit,
admit-il, il vaut mieux que tu y réfléchisses. Il faut que ce soit
toi qui prennes cette décision, et nul autre.


— Elle
est déjà prise et la réponse est non, insistai-je avec fermeté.
Alors s’il vous plaît, ne m’en parlez plus ! Le débat est
clos.


Il
n’avait pas encore compris que je m’opposais à cette idée ou il
le faisait exprès pour observer ma réaction ? Je n’en savais
rien, mais je sentais bouillir en moi un feu que jamais je n’avais
perçu auparavant. Tout autour de moi, je voyais les objets plus
lumineux, et un vent tiède se levait, faisant tourbillonner mes
cheveux. Que se passait-il ? Zeus était-il en train d’activer
ses pouvoirs divins contre moi ? Non, il était parfaitement
immobile et me regardait même avec méfiance. Mon esprit farouche et
combatif devait sûrement l’effrayer, bien que je trouve idiote
l’idée d’un Olympien apeuré par une simple Mortelle.










Je
me sentais brûlante, sur le point d’exploser. Je tentai de me
calmer, de réguler le souffle de ma respiration et d’ignorer les
gouttes de sueur qui s’écoulaient le long de mon échine. Il se
passait quelque chose, je le voyais bien dans le comportement défiant
du roi des dieux. Ne souhaitant pas lui chercher querelle, je décidai
d’en finir là.


— Ramenez-moi
chez moi, s’il vous plait…, murmurai-je.


J’en
avais assez d’être ici. Je voulais retrouver le confort et la
sécurité de ma chambre et boire une carafe entière d’eau
fraîche.


— Oui,
il vaut mieux que tu ailles te calmer, Fille de la Lumière, accorda
Zeus.


Il
soupira et leva une main. Je cillai. Il fallait que je m’adapte à
porter ce nom étrange. Zeus sourit et claqua des doigts. Un
grondement de tonnerre retentit, résonna dans le temple, et
j’éprouvai une sensation de flottement avant de disparaître dans
les ténèbres.


Fille
de la Lumière…


Les
dieux se plaisaient à m’appeler ainsi. Je trouvais cela poétique,
mais je sentais qu’il se cachait des choses derrière cela,
d’autres choses que d’être la descendante de l’Aurore.


Je
n’eus pas le loisir d’y réfléchir : après avoir subi une
nausée des plus désagréables, mes pieds heurtèrent un sol dur. Je
manquai de tomber et j’écartai les bras pour conserver
l’équilibre. Une fois mon malaise dissipé, je me rendis compte
que les marches du perron n’attendaient que moi, et qu’un vent
froid agitait les feuilles des arbres. Je me surpris à frissonner
et, dans un soupir de soulagement, je me mis à gravir l’escalier
d’un pas tremblant.


La
porte d’entrée s’ouvrit avant que je ne frappe, et Mère
apparut.


— Hélène,
tu as dix minutes de retard.
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 Jalousie


















Dix
minutes ? Pourtant j’ai attendu Zeus pendant plus d’une
heure ! 


Le
roi des dieux avait dû remonter le fil du temps. Il disposait de
nombreux pouvoirs, et je ne doutais pas un seul instant qu’il en
soit capable. Je revins au présent et voulus m’excuser, mais Mère
balaya le sujet d’un geste de la main.


— J’imagine
que c’est parce que la séance t’a plu, ma fille.


Je
ne cherchai pas à savoir et me faufilai dans la brèche qu’elle
m’offrait pour la conforter poliment dans cette idée. Aussi, je
souris aimablement et acquiesçai :


— Tout
à fait, Mère. Je n’ai pas vu l’heure passer. Merci de m’avoir
inscrite dans ce club. J’y ai trouvé une bonne ambiance et de
nouveaux amis.


— Je
suis contente de te l’entendre dire. Va prendre ton repas, te laver
et file au lit ! Tu dois sûrement être exténuée.


Oh
oui ! Je le suis.


Mais
pas à cause de la séance de badminton.


Je
me faufilai à la cuisine où Mère me réchauffa une assiette de
tagliatelles à la sauce carbonara, que j’engloutis avec grand
appétit. Et je bus près d’un demi-litre de flotte pour calmer la
chaleur qui régnait encore en moi. Puis je me hâtai d’aller sous
la douche, sans même craindre l’éventuelle venue de Poséidon,
alors que j’étais nue comme un vers. Enfin, après avoir déversé
sur ma peau une quantité insondable d’eau – ce qui me valut un
vif sermon de la part de Père – je me rendis dans ma chambre.
J’étais trop épuisée pour passer voir mon frère. Je lui envoyai
donc un sms succinct pour le rassurer et m’allongeai sur mon lit.
Hélios jappa joyeusement à mon arrivée et, tout en frétillant de
la queue, vint me lécher le visage. Je le caressai pour me calmer et
m’endormis aussitôt.


Le
lendemain, le réveil fut moins ardu que je ne me l’étais imaginé.
Je me levai de bonne heure, m’habillai rapidement et constatai au
passage que ma température corporelle était de nouveau normale. Je
descendis prendre mon petit déjeuner, seule. Stéphane n’était
pas encore debout. Tout en buvant mon jus d’orange, je songeais que
j’avais des choses à lui raconter ainsi qu’à Astéria et qu’il
faudrait surveiller ces montées de chaleur, si elles venaient à se
reproduire. Le prochain coup, j’irai chercher le thermomètre dans
la salle de bain, histoire de savoir si oui ou non j’avais de la
fièvre.


J’envoyais
un texto à la Nymphe, pour lui demander de me rejoindre au plus tôt,
devant l’établissement scolaire, puis je pris mon sac et quittai
la maison d’un bon pas pour me rendre à l’arrêt de bus. C’était
la première fois que j’étais aussi proche de quelqu’un d’autre
au lycée et honnêtement, malgré mon caractère timide et
solitaire, cela me faisait du bien. Je n’avais qu’une amie, mais
lorsque celle-ci était l’une des filles du dieu Zeus, cela
suffisait amplement.


Je
grimpai dans le véhicule et arrivai au bahut avant l’ouverture des
lourdes portes de bois. J’étais seule sur le trottoir, dans le
froid matinal, vêtue d’un petit t-shirt blanc, d’un gilet gris
et d’un pantalon ivoire. Je me maudis d’avoir eu l’idée de
venir si tôt et me frictionnai les bras pour avoir plus chaud. Là,
je désirais avoir cette brutale montée de chaleur en moi. Hélas,
rien ne se produisit. Je consultai ma montre. Elle affichait sept
heures et quart, Astéria ne devrait plus tarder.


— Hélène ?
appela une voix.


Je
me retournai et souris. 



La
Nymphe était suivie de près par deux lycéens, qui ne lui
accordaient pas la moindre attention. Cependant, j’attendis qu’ils
s’éloignent avant de commencer :


— Je
dois te raconter quelque chose, à propos de ton père.


Mon
amie se figea, abasourdie. Elle s’approcha de moi et tendit
l’oreille.


— Oui ?


— Je…
Il…, hésitai-je, ne sachant que dire. Je l’ai rencontré hier
soir.


Elle
ouvrit de grands yeux ; son sac glissa de son épaule et elle
dut le rattraper et le remettre en place avant de bredouiller :


— Comment ?
Tu… tu as vu Père ?


Elle
plaqua sa main contre sa bouche, affolée.


— Que
t’a-t-il fait ?


— Oh,
ne t’inquiète pas, répondis-je, embarrassée.


J’avais
mal abordé le sujet, je l’admettais volontiers. Et je ne savais
pas comment réparer cette maladresse de ma part. 



— Hélène…,
insista-t-elle.


— Ne
t’alarmes pas, il…


— Qu’est-ce
qu’il t’a fait ?


J’ouvris
la bouche, mais aucun son n’en sortit.


Cette
voix, trop grave, n’appartenait pas à Astéria.


Je
pivotai brusquement et tombai nez à nez avec un Hadès furieux. Même
humain, il m’effrayait. Il me prit le poignet d’un geste prompt,
le maintint avec fermeté et me força à le regarder. Sous ses
sourcils froncés, ses yeux m’accusaient. Je ne pus soutenir le
noir de ses iris et m’en détournai.


— Je
veux savoir, s’obstina-t-il.


— Rien.


— Pardon ?


Je
rassemblai mon courage et le dévisageai.


— Rien.
Il ne m’a rien fait.


— Tu
mens. Zeus ne t’aurait pas laissé filer sans tenter sa chance.
Alors j’insiste : que t’a-t-il fait ?


Mon
cœur battait la chamade, mes jambes tremblaient et mon regard
angoissé allait et venait des yeux sombres du dieu au trottoir, où
se massaient des dizaines de lycéens.


— Rien,
répondis-je d’une voix défaillante, je vous le jure.


Il
ne me lâcha pas pour autant.


— S’il
vous plaît, laissez-moi. Tout le monde nous observe !


Je
ne mentais pas. Autour de nous, les conversations s’étaient tues
et tous les visages se tournaient dans notre direction. Certains nous
scrutaient avec stupéfaction, d’autres avec un air moqueur.
Cependant, nul ne pouvait saisir le sens de notre altercation.
Heureusement pour nous !


Je
reposai lentement les yeux sur Hadès, qui épiait lui aussi les gens
sur le trottoir. Enfin, il daigna me lâcher et recula d’un pas.
Les portes du lycée s’ouvrirent à ce moment-là et les élèves
se dispersèrent autour de nous. Astéria vint se placer à ma
droite, me prit par le bras et m’entraîna à l’intérieur de la
cour en jetant à son oncle un regard furibond :


— Merci
pour la discrétion, balança-t-elle avec ironie.


Le
dieu lui retourna des yeux noirs avant de nous laisser en paix. La
Nymphe lançait de fréquents coups d’œil dans son dos pour
s’assurer que nous étions seules. Puis elle s’arrêta à l’ombre
d’un escalier, dans un lieu où nul ne nous dérangerait.


— Tout
va bien ?


J’acquiesçai
fébrilement, ne comprenant pas le comportement d’Hadès.


— Pourquoi
se montre-t-il aussi…


Je
ne parvenais pas à trouver le bon mot sur sa conduite. Astéria, la
mine sombre, acheva à ma place :


— Il
est jaloux. Il ne veut pas que Zeus profite de cette prophétie. Et
il n’aime pas te voir en présence de ses frères. Il pense que
c’est à son tour de tenter sa chance.


Je
cillai, médusée. Au fond de moi, mon palpitant rata un battement.
Je pâlis.


— Tu
veux dire qu’il m’aime ? C’est impossible !
réfutai-je aussitôt.


— Tu
as raison : c’est impossible, assena-t-elle, catégorique.


— Pourquoi ?


— C’est
Hadès !


— Je
ne vois pas pourquoi il ne pourrait pas tomber amoureux,
contredis-je.


— Il
n’agit que par intérêt !


Je
secouai la tête en signe de dénégation, refusant d’adhérer à
cette théorie. Je m’humidifiai les lèvres et demandai, sur un ton
presque brutal :


— Que
connais-tu à l’amour ?


— Par
ma Mère, je suis une descendante d’Aphrodite. Je sais tout de
suite quand des gens sont amoureux. C’est un don. Par exemple, les
deux là-bas, près de l’arbre, tu les vois ? Le roux et la
brune. Eux s’aiment d’un amour pur et sincère. En revanche, le
grand blond et la belle brune, eux, ça ne durera pas, car lui ne
veut que la mettre dans son lit.


Je
tournai la tête et reconnus les personnes qu’elle venait de
désigner. Elle avait raison à leur sujet.


— Mais
nous parlons d’Hadès ! enchaîna-t-elle. Lui… il est
différent ! Quand il sort des Enfers, tu peux être sûre que
des catastrophes vont se produire ! Et là, il arrive au moment
où la prophétie revient sur le devant de la scène ! Avoue que
c’est étrange !


Elle
s’approcha de moi, s’adoucit et posa une main sur ma joue droite,
m’obligeant à la regarder dans les yeux :


—J’ai
cru comprendre, par le biais de Stéphane, que les bruns ténébreux
t’attiraient. Mais comme je suis ton amie, Hélène, laisse-moi une
nouvelle fois te mettre en garde : ne te lie pas avec Hadès. Tu
ne sais pas dans quoi tu t’embarques. Il se montre tendre envers
toi parce que tu es l’Élue de la prophétie d’Apollon. Tu ne
connais pas son vrai visage. Crois-moi, s’il détenait ses pouvoirs
divins, il se serait conduit comme Poséidon.


— Non,
je ne…


— Hélène !




Elle
prit un air grave :


— Je
n’ai pas besoin de te rappeler ce qu’il a fait de Perséphone,
n’est-ce pas ?


— Non,
grinçai-je. Je le sais…


Je
détournai le regard. Je n’avais pas envie d’imaginer le dieu des
Enfers se comporter avec moi de la même manière que Poséidon.
Certes, je devais considérer les paroles d’Astéria avec attention
– Hadès était son oncle –, pourtant mon cœur me criait de
croire le contraire. Je refusais de voir en lui un Olympien pervers
et dénué de sentiments. Même si j’admettais que l’enlèvement
de la fille de Déméter était une preuve flagrante de son caractère
fougueux, il demeurait, à mes yeux, de nombreux points non élucidés
sur cette affaire. Et là-dessus, les récits divergeaient. Certains
proposaient une version selon laquelle il serait tombé amoureux
d’elle. D’autres proféraient qu’il en avait simplement assez
de la solitude. Mais une chose était sûre : je préférai
croire en la première variante – bien plus romantique – qu’en
la seconde, dans laquelle Hadès affichait un visage plus noir.


Quoi
que j’en pense, Astéria me tira de mes raisonnements d’une voix
suppliante :


— Alors
je t’en prie, n’essaye pas de te rapprocher de lui !


Déboussolée,
je finis par acquiescer, même si je savais que tôt ou tard, je ne
pourrais pas tenir cette promesse. Mon cœur risquait d’exploser.


Comme
la Nymphe se détendit et sourit, je décidai d’en apprendre un peu
plus sur celui qui occupait mon esprit. Je connaissais déjà
beaucoup de choses sur lui grâce à mes livres, mais un point
restait noir.


— Hadès…
pourquoi est-il sur Terre ? Je croyais qu’il ne devait pas
quitter les Enfers, car il en était le gardien. Il m’a dit que
Zeus l’avait puni et je n’en sais pas plus.


— C’est
une longue histoire, soupira-t-elle. Et je comprends pourquoi Hadès
ne veut pas en parler. Il a un peu honte de ce qu’il s’est passé.


— Et
que s’est-il passé ?


La
sonnerie retentit à ce moment précis. Nous nous rendîmes dans
notre salle de classe – heureusement, ce n’était pas un cours de
physique-chimie – où elle me narra en détail ce qui était
arrivé.


J’appris
que tout avait commencé par une discussion houleuse avec Zeus lors
d’un conseil des dieux. Hadès avait eu la mauvaise idée
d’insulter Aphrodite, ainsi que son frère tout puissant, sur leurs
aventures avec les Mortels, qu’il avait qualifiées d’idiotes et
de puériles. Vu la nature orgueilleuse et fière de la belle déesse
et de son aîné, il s’était attiré aussitôt de sévères
réprimandes, qui auraient pu se terminer de cette façon s’il
n’avait pas continué. Alors pour le punir, le roi de l’Olympe
avait décidé de le bannir pour une durée de trois années et de le
priver de ses pouvoirs divins. Aphrodite, quant à elle, avait châtié
le dieu des Enfers d’une manière plus impure. Elle l’avait
condamné à vivre un amour des plus tragiques avec une Mortelle. Un
amour qui finirait mal et qui lui briserait le cœur pour de nombreux
siècles.


En
entendant cela, entre deux équations, je ressentis une étrange
sensation au creux du ventre. J’eus pitié de lui. Un amour
tragique, c’était vraiment la plus horrible des punitions.
Aphrodite n’était pas réputée pour se montrer tendre envers
quiconque l’insultait. Là elle frappait fort.


Pendant
de nombreux siècles,
me répétai-je mentalement.


— D’après
les paroles qu’elle a prononcées lorsqu’elle l’a maudit,
ajouta encore Astéria, il perdra celle qu’il aime au moment où il
lui sera impossible pour lui de concevoir la vie sans elle. Je ne
sais pas ce que deviendra cette Mortelle, mais je suis sûre d’une
chose : elle connaîtra une triste fin.


Écœurée
par tant de cruauté, je posai mon crayon et détournai les yeux vers
la fenêtre. Dehors, de gros nuages d’orage se formaient, gonflant
comme des choux-fleurs. Face à l’atrocité de cet anathème, j’eus
pitié d’Hadès – qui ne méritait pas cela selon moi.


Cette
Mortelle… Et si c’était moi ?


Non…,
rouspéta une toute petite voix au fond de ma tête.


Oui,
ce n’était pas possible. 



Seulement,
mon cœur me criait le contraire.
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 Un
affrontement sous haute tension


















Je
tombai brutalement du lit, tâchant pitoyablement d’enfiler un jean
à la hâte.


J’avais
une heure de retard. Les cours avaient déjà commencé et mes
parents allaient me passer un savon s’ils apprenaient cela.
Heureusement, ils n’étaient pas là. Je me vêtis vite fait, pris
mon sac et dévalai les escaliers quatre à quatre.


Dehors,
un violent coup de tonnerre m’accueillit. Ainsi qu’un rideau de
pluie.


— Génial,
grommelai-je d’un ton bougon.


Je
rabattis ma capuche sur mon crâne et m’enfonçai sous l’averse,
qui battit aussitôt mes épaules et mon dos. Je me mis à courir
dans l’espoir de réduire mon retard, même si je savais
pertinemment que ça ne servait à rien. Les profs n’allaient pas
me louper. Si je sortais vivant de cette tempête, bien sûr. Car il
me semblait qu’elle ne souhaitait pas me laisser en paix. Le vent
forcissait, la pluie tambourinait mon corps au point de me faire mal
et les éclairs zébraient le ciel avec plus d’intensité. Je
piquai donc un sprint jusqu’à l’arrêt de bus, où je faillis le
rater. Je m’installai confortablement au fond et soupirai.


Je
sortis mon portable pour regarder l’heure et constatai que le cours
de physique-chimie allait commencer dans dix minutes. En sachant
qu’en moyenne, un trajet domicile-lycée mettait près de vingt
minutes, j’estimai arriver avec dix belles minutes de retard. Sans
parler des maths que je venais de sécher à cause de mon satané
réveil. Et ma sœur ! Elle aurait pu me réveiller ! La
bougresse était bien partie au lycée et prévenait à l’instant
par SMS de rappliquer fissa. Je bougonnai seul dans mon coin, furieux
contre elle et contre moi-même, jusqu’au moment où foudre et
tonnerre agirent simultanément.


Je
sursautai, tombai de mon siège et sentis le véhicule piler
brutalement. Les passagers à bord se mirent à hurler, à s’agripper
comme ils le pouvaient tandis que moi, je glissai sur le sol sans
pouvoir m’arrêter. Je me pris les portes coulissantes du bus en
plein visage et me protégeai de mes mains au dernier moment. Puis le
monde bascula. Autour de moi, les lumières clignotaient avec fureur,
des rayons d’électricité jaillissaient de partout et les
étincelles produisaient le plus grand désarroi que j’eus pu voir
de ma vie. Des vitres se brisèrent, des personnes se plaignirent des
bras, des jambes et du visage. Le véhicule s’était renversé sur
le côté et glissait le long de la route avant de finir sa course
contre un trottoir. Je perçus une vive douleur traverser ma cuisse
droite. J’aperçus un bout de verre qui y était enfoncé. Mon
poignet gauche heurta quelque chose de dur et je sentis un os
craquer. Je hurlai et tentai de m’accrocher à une barre en fer. 











Enfin,
après un interminable remue-ménage, le bus s’immobilisa. Les
passagers les moins blessés cherchèrent à s’extirper de sa
carcasse fumante et à aider les plus touchés. Je rampai vers
l’issue la plus proche. Je respirai avec difficulté. J’avançai
péniblement, mais parvins à me tirer de là. Je pris appui sur une
roue pour me remettre debout, et constatai avec horreur l’ampleur
des dégâts.


Les
gens sortaient, hurlant, gémissant, le visage ensanglanté, les yeux
figés par la peur, et se soutenaient les uns les autres. Certains
boitaient, comme moi, d’autres se tenaient les côtes, ou tentaient
de stopper certaines hémorragies. J’en vis un au bras presque
sectionné, un autre était éventré par une barre en fer, mort.


La
pluie ajoutait une note morbide, au paysage dramatique. La panique
régnait tout autour, et même les piétons, venus donner un coup de
main, semblaient hébétés. Moi-même, je peinais à imaginer un tel
massacre. Involontairement, mes yeux se remplirent de larmes. J’étais
complètement abasourdi et j’avançais, hagard, sans savoir où
aller, m’éloignant de ce sinistre théâtre.










Soudain,
mon regard se posa sur un homme, debout au milieu de la route, vêtu
comme au Moyen-âge, voire d’une époque antérieure. Je m’arrêtai
et le contemplai.


Il
mesurait plus de deux mètres, les cheveux longs, blonds, et
possédait une armure éclatante et une cape écarlate. Il tenait en
main un marteau en argent et me toisait d’un œil mauvais. Sous sa
barbe, ses lèvres minces s’étiraient en un sourire conquérant.
Cela déchaîna ma colère.


Comment
peut-il rire de la situation ? Il n’a pas de cœur, ou quoi ?


En
cet instant, je me moquais de sa carrure de catcheur. Je me moquais
de ressentir une aura terriblement puissante émaner de lui. Et je me
moquais d’être trop blessé pour me battre. Je ne désirais qu’une
chose : lui faire passer l’envie de rire.


— Tu
trouves ça drôle ? crachai-je, furieux. Des gens sont morts !


— Je
m’en fiche ! C’est toi que je voulais.


Je
le toisai de haut en bas et, dans une moue dédaigneuse, demandai :


— Qui
es-tu, monstre ?


— Je
ne suis pas un monstre, jeune homme. Je suis Thor, fils d’Odin,
dieu du tonnerre et de la guerre.


Je
serrai les dents, angoissé et agacé. Je m’attendais à ce genre
de réponse, vu son apparence et après avoir lu les Comics de
Marvel.


J’ai
en face de moi le dieu de la guerre de la mythologie scandinave !


Sauf
qu’il était l’exact opposé de tout ce que j’avais pu
imaginer. Il n’inspirait pas grande confiance et tuait juste pour
pouvoir me parler. Où était passé le Thor protecteur de la Terre ?
Ce n’était pas celui qui se trouvait en face de moi. Pourtant, je
devais admettre qu’il irradiait de puissance et de majesté, je ne
pouvais pas dire le contraire.


— Thor…
ces gens sont morts par ta faute !


— Ils
rejoindront Père au Walhalla. Ou iront moisir aux Enfers avec Hell,
j’avoue ne pas trop me préoccuper d’eux !


— Pourquoi ?
Pourquoi as-tu fait cela ?


— Trêve
de bavardages inutiles !


Il
fit tournoyer son marteau, sauta et me percuta de plein fouet. Il
m’attrapa par les hanches et nous propulsa dans les airs. Je
hurlai, terrifié. Comment survivre d’un combat contre une divinité
pareille ? Thor était le plus puissant dieu d’Ásgard,
je n’avais aucune chance. Je n’étais qu’un simple Mortel, je
n’étais rien. À moins d’un miracle, je ne me voyais pas sortir
vivant de cet affrontement. Je me débattis du mieux que je pus, mais
Thor m’emmenait toujours plus haut. L’air frais et la pluie me
frigorifiaient ; j’étais détrempé. Autour de nous, le
tonnerre grondait et les éclairs jaillissaient, menaçant de nous
percuter.


À
cet instant, pour une raison inconnue, Thor me repoussa, loin de lui,
et agita son marteau vers moi.


Je
compris aussitôt que j’allais finir foudroyé. Je fermai les yeux.


Au
moment où une vive lumière pénétra mes paupières closes, je ne
perçus aucune douleur. Je décidai de les rouvrir, pour contempler
la mort en face, et vis l’éclair qui m’était destiné dévier
de sa trajectoire. Il percuta Thor à ma place. Retour à
l’envoyeur !


Je
cillai, ne comprenant pas ce qu’il venait d’arriver.


Jusqu’au
moment où des nuages se formèrent sous moi et, doucement, me
ramenèrent à terre, dans un endroit calme de la ville. J’aperçus
alors une autre personne, sur un char d’or attelé par des pégases,
tenant un éclair en main et se dirigeant vers le dieu de la guerre.


Je
compris.


Zeus,
le roi des Olympiens, était venu me secourir.


Ce
fut tout ! Je glissai lentement vers les ténèbres, avant même
de toucher le sol.
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Piège


















Mon
portable venait de vibrer pour la troisième fois en moins de cinq
minutes. Qui pouvait s’acharner ainsi alors que les seuls contacts
de mon répertoire savaient pertinemment que j’étais en cours à
cette heure-là ? Je ne pouvais l’extirper de ma poche sans me
faire choper et avec le dieu des Enfers comme prof, je me voyais mal
faire le coup des toilettes. Il n’était pas dupe, hélas !
Aussi, je profitai d’un moment où il discutait avec des élèves à
l’autre bout de la salle pour sortir l’objet de mon jean et
regarder l’écran.


Stéphane.


C’était
lui qui, depuis tout à l’heure, essayait de me joindre. Il n’était
pas venu au lycée ce matin, mais je ne m’étais pas inquiétée
puisqu’il séchait de plus en plus les cours de maths. De toute
façon, je devais me mêler de mes affaires, selon ses propres
termes.


Jetant
un autre coup d’œil au prof, je me baissai et rappelai
discrètement mon frère. À mon grand soulagement, il répondit
aussitôt.


— Quoi ?
chuchotai-je. Que veux-tu ? Je suis en cours !


— Hélène…,
gémit-il faiblement. Viens me chercher… je suis en mauvais état…


— Pardon ?
m’étonnai-je.


Je
pensais à une blague : il adorait ça. Sauf que là, le ton de
sa voix m’angoissait.


— Que
s’est-il passé ?


— Accident
de bus… et affrontement contre Thor…


— Thor ?
répétai-je.


Un
dieu nordique ! Mon estomac se noua. Zeus avait raison. Ils nous
avaient trouvés…


— Où
es-tu ?


— Dans
une ruelle… Je vois la mer… Pas loin d’une église…


— Tu
peux être plus explicite ?


— Doit
y avoir une école primaire pas loin… j’entends les rires des
enfants…


— Donne-moi
un nom, bon sang ! Quelque chose de précis !


— Mon
cours ne t’intéresse pas, Hélène ?


Je
me tus et levai les yeux. Hadès venait de me prendre en flagrant
délit. D’un geste rapide, il s’empara de mon téléphone et se
mit à marcher en direction de son bureau. Je le regardai faire, sans
rien dire, dépitée. À ma droite, Astéria se leva d’un bond.


— Vous
ne pouvez pas faire ça ! clama-t-elle. Vous n’avez pas le
droit !


Le
dieu se retourna.


— J’ai
tous les droits. Elle viendra me voir à la fin de l’heure, dit-il
en me regardant. 











Pas
le temps d’attendre. Je devais partir immédiatement à la
recherche de mon frère. 



Sans
même me soucier des conséquences, je rangeai rapidement mes
affaires et me levai de mon tabouret. Je traversai la salle sous les
yeux médusés des autres élèves. Je pressai le pas en passant
devant le bureau et ouvris la porte.










Je
n’avais pas fait dix pas dans le couloir qu’Hadès me rattrapa.


— Non
mais, tu te crois où ! gronda-t-il. Tu es en cours, Hélène !


Je
pivotai en faisant virevolter mes cheveux bruns et le toisai. La voix
vibrante, je déclarai avec force :


— Laissez-moi !
Mon frère a besoin de moi !


— Je
n’aime pas que tu t’enfuies comme une petite voleuse.


— Lâchez-moi !
Mon frère est blessé, seul ! Il a besoin de moi ! Est-ce
que vous abandonneriez vos frères, vous ?


D’accord,
c’était l’une des questions à ne pas poser à Hadès, vu les
relations tendues qu’il entretenait avec Zeus et Poséidon.


— Ne
dites pas non, repris-je avant qu’il ait eu le temps de rétorquer.
Même si vous vous disputez souvent, vous vous aimez beaucoup, j’en
suis sûre.


Hadès
semblait dérouté. Il perdit toute sa fougue et me lâcha le bras
avant d’abaisser mollement le sien. La sonnerie annonçant la fin
de l’heure retentit. Je vis Astéria surgir dans le couloir, dans
la seconde, et regarder son oncle d’un air méfiant. Elle était
prête à intervenir en cas de problème.


— Tu
peux y aller, chuchota simplement Hadès. Mais on en reparlera.


Saisie
d’une idée subite, je m’approchai de lui et murmurai :


— Venez
avec moi… J’ai besoin de vous…


Ses
yeux noirs rencontrèrent les miens et un sourire se dessina sur ses
lèvres. Il acquiesça. J’étais certaine qu’il n’attendait que
ma proposition pour m’accompagner.


Derrière
nous, les élèves sortaient de la salle et nous jetaient des regards
étranges avant de se disperser dans le couloir. Je fis un signe de
tête à la Nymphe, et nous quittâmes le lycée tous les trois d’un
pas rapide.


Sur
le trottoir, Astéria me glissa à l’oreille :


— Tu
sais comment capturer le cœur d’un dieu. Mais je me répète :
méfies-toi ! Ne sois pas trop proche de lui ! Pense à la
prophétie !


Je
me contentai de hausser les épaules. 



Pour
le moment, cette fichue prophétie était le cadet de mes soucis.










***


Nous
cherchâmes Stéphane pendant une demi-heure, ratissant les endroits
proches du port possédant une église et une école à proximité.
Les vieilles ruelles étaient nombreuses. Comme nous n’avions pas
de temps à perdre, nous nous séparâmes.


Pour
ma part, les passages étroits que je parcourus me rappelèrent trop
celle de la première fois où Poséidon manqua de me violer. Je
frémis et hâtai encore le pas. J’évitais, dans la mesure du
possible, de m’approcher de l’océan, mais puisque Stéphane
affirmait l’avoir vu, je devais le garder dans mon champ de vision.


Soudain
à un croisement avec une autre ruelle, j’aperçus l’ombre d’un
homme, et je ne pus contenir un hurlement de terreur. Quand la
lumière dessina ses traits, je me rendis compte qu’il ne
s’agissait que d’Hadès. Il me rejoignit et je soupirai de
soulagement.


— Tout
va bien ? s’inquiéta-t-il. Pourquoi as-tu crié ?


— Oui,
oui, ça va.


— Tu
es sûre ?


— Oui.
Ne t’en fais pas.


Remarquant
que je venais de le tutoyer, je me repris instantanément, confuse,
bredouillante :


— Ne…
ne vous en faites pas.


C’était
un dieu, je me voyais mal lui parler comme s’il était un ami
proche. Toutefois, ma bourde le fit sourire. Mes joues devinrent
aussitôt écarlates, et même l’obscurité de la ruelle ne suffit
pas à les dissimuler. Ce moment aurait pu durer une éternité si
quelqu’un n’avait pas eu la bonne idée de l’appeler. Il
sursauta lorsqu’un portable vibra dans la poche de son blouson.
Quand il le sortit, je remarquai que c’était le mien. Je le lui
arrachai de la main et décrochai.


— Allô ?


— Hélène,
c’est Astéria. J’ai retrouvé Stéphane !


— Génial !
Où est-il ?


Elle
me donna le nom d’une rue située à deux pas d’ici. Je
raccrochai et fis signe à Hadès de me suivre. Nous courûmes
jusqu’au lieu indiqué et trouvâmes mon frère, non pas blessé
comme il l’avait dit, mais debout et indemne. Je m’arrêtai et
fronçai les sourcils. Stéphane tourna la tête vers moi et me
sourit.


— Toi !
criai-je. La peur que tu m’as faite ! Je te croyais agonisant,
aux portes de la mort ! Et tu… tu te portes comme un charme !


— Je
ne t’ai pas menti, sœurette. J’étais vraiment dans un état
pitoyable.


— Alors
que s’est-il passé ? demanda Hadès, perplexe lui aussi.


— Poséidon
l’a soigné…, répondit Astéria d’une voix sans timbre.


— Pardon ?


J’échangeai
un regard d’incompréhension avec le dieu des morts.


— Après
que Thor m’ait frappé et que Zeus m’ait aidé, je me suis
retrouvé ici, seul et blessé. Mais…


— Poséidon
est apparu et t’a guéri.


— Oui.


Une
ombre passa sur le visage d’Astéria. Hadès et mon frère
semblaient inquiets. Quant à moi, je ne pigeai rien de ce qu’il se
tramait. Certes, que Poséidon procède ainsi me déroutait – il
était un ennemi –, mais je ne savais pas ce que signifiaient les
têtes des trois personnes face à moi.


Enfin,
Astéria mit fin à mes questions :


— Un
dieu n’agit que par intérêt, depuis toute cette histoire de
prophétie, surtout Poséidon. S’il a guéri Stéphane, c’est
parce qu’il attend quelque chose en retour.


— Oui,
exact. Il t’a raconté quoi ? demanda-t-il à mon frère.


— Je
suis navré. Je ne savais pas ce que je faisais, ni qui il était
vraiment alors j’ai… j’ai accepté qu’il me soigne… En
échange, il…


— Oui ?


— Il
te veut toi, Hélène. Il dit que ce sera sa récompense. Il veut que
tu ailles au phare ce soir à vingt heures quarante, à la marée
haute. Et que tu sois habillée comme pour une cérémonie, une robe
blanche, je suppose. Et… et il… il souhaite que Hadès y assiste.
Je suis vraiment désolé ! Je l’ignorais… Je me suis laissé
avoir…


Il
se mit à genoux et se prit la tête dans les mains pour pleurer. Il
savait, tout comme moi, que Poséidon était notre ennemi, et qu’il
venait de se faire leurrer.


— Tu
n’iras pas, déclara fermement Hadès.


— Je
n’ai pas le choix, répliquai-je en me tournant vers lui. Je dois
respecter les volontés d’un dieu. Sinon c’est mon frangin qui le
paiera… Je ne veux pas le mettre en danger.


— Hélène,
tu…


— Je
sais ce que Poséidon projette de me faire... il a déjà essayé.


— Je
ne permettrai pas à mon frère de se moquer ouvertement de moi !
Je ne pourrai pas assister à ça sans rien entreprendre ! Je
n’ai plus mes pouvoirs, certes, mais je reste un dieu !


— Tout
est de ma faute…, gémissait Stéphane.


Astéria
alla s’asseoir auprès de lui et tenta de le réconforter en lui
assurant que n’importe qui se serait laissé abuser par un
déguisement de Poséidon. Elle entoura son épaule de son bras et
cala sa tête contre la sienne. Je me sentais mal, moi aussi. Si je
n’étais pas l’Élue, cette histoire ne serait pas arrivée. 











Si
seulement une autre divinité pouvait nous venir en aide...


Je
n’imaginais pas du tout Zeus, Hadès et Poséidon ce soir au même
endroit, au même moment. Et le roi des dieux avait fort à faire
contre les Ases, contre Thor qui avait attaqué mon frère. Il ne
s’occuperait pas de nous. Il n’y penserait même pas.


— Que
faisons-nous ? demandai-je, désespérée.


— Je
ne sais pas, avoua Hadès, abattu.


— Nous
avons jusqu’à ce soir pour réfléchir, dis-je. Tout n’est pas
perdu.


— Je
crois que si…


Ses
yeux noirs étaient embués de larmes. Il refusait cependant de
pleurer, je le voyais bien. Il était aussi tendu qu’un arc.
Touchée, je m’approchai de lui et levai une main. Avant que je ne
puisse la poser sur son épaule, la voix d’Astéria me ramena à la
réalité :


— Il
y a une chose que je trouve suspecte.


— Laquelle ?
questionnai-je en me tournant vers elle.


— Nous
savons que Poséidon fait cavalier seul. Or, je trouve ça louche que
Thor attaque Stéphane et que, comme par hasard, pendant que Zeus est
occupé à le combattre, Poséidon vienne le soigner.


— À
quoi tu penses ?


— Poséidon
a peut-être trahi les Olympiens au profit des Ases. Qu’en
pensez-vous, seigneur Hadès ?


— C’est
bien possible. Et ce serait très grave, pour nous tous !


— Les
Ases souhaitent me tuer parce qu’ils croient que je libérerai
Loki. Ta théorie ne fonctionne pas, Astéria.


La
Nymphe réfléchit et avança une autre idée :


— Poséidon
veut t’avoir pour l’enfant, je suppose qu’une fois qu’il sera
né, il te livrera aux Ases pour tenir sa part du marché.


— C’est
cruel, mais ça se pourrait, approuva Hadès.


Mon
humeur s’assombrit.


— J’ai
de moins en moins envie d’aller le voir… Il me fait peur. Surtout
que… qu’il peut déchiffrer mes pensées...


Astéria
pâlit. De toute évidence, avec ces histoires de trahison, elle
avait complètement zappé que les dieux lisaient en moi comme dans
un livre ouvert. La Nymphe se précipita vers moi et se répandit en
excuses :


— Oh,
Hélène ! Pardon, pardon ! Comment ai-je pu oublier une
chose pareille ? Il faut que je t’apprenne les bases au plus
vite !


— Avant
ce soir, ce serait mieux, répliquai-je d’une voix sans timbre.


— Lui
apprendre les bases de quoi ? intervint Stéphane, intrigué.


— À
dissimuler ses pensées aux dieux.


— Ah
oui ! C’est vrai, tu en avais déjà parlé, se souvint mon
frère. Et c’est seulement maintenant que tu t’en préoccupes ?




Astéria
préféra ne pas relever. À ses côtés, Hadès s’impatientait. 



— Apprends-lui
vite, confirma le dieu des Enfers avant de faire les cent pas,
nerveux.


Astéria
opina et reporta son attention sur moi. Elle prit la parole,
choisissant bien ses mots :


— Il
existe une façon très simple de protéger son âme d’une
éventuelle intrusion. Tu dois arriver à former un mur autour de tes
pensées, un mur indestructible. Il te faut créer une unique pensée
autour d’un élément assez puissant pour occulter toutes les
autres. Tu dois penser sans penser, tu comprends l’idée ?


— Hum…
À peu près.


J’adressai
une œillade à mon frère. Les bras croisés, il écoutait avec
attention. Astéria reprit la parole, déterminée :


— Tu
dois te trouver une pensée solide et t’y accrocher. Quand tu seras
prête, dis-le-moi. Je tenterai de m’introduire dans ton esprit.


— Tu…
tu peux faire ça, toi aussi ? demandai-je, stupéfaite.


— Oui.
N’oublie pas que Zeus est mon père.


Je
hochai imperceptiblement la tête, m’assis à terre, dans la
position du lotus, et me concentrai. Une pensée puissante ? Je
savais que j’en avais, cependant j’ignorais où chercher, ni
laquelle utiliser. Mon regard parcourut la ruelle. Je tombai sur
Hadès, toujours nerveux. Et si je songeais à lui pour effacer tout
le reste de ma mémoire ? Après réflexion, je balayai l’idée.
Si l’ennemi se devait d’ignorer mes pensées et mes sentiments,
il ne valait mieux pas me servir de lui. Je lorgnai ensuite mon frère
et sus que je tenais enfin quelque chose de très puissant. Oui, les
liens qui m’unissaient à lui étaient forts, indestructibles, et
existaient depuis notre naissance.


J’optai
donc pour une pensée de Stéphane afin d’oublier les autres.


— Vas-y,
murmurai-je à Astéria.


Elle
plissa les paupières et se concentra. Je sentis aussitôt une chose
étrange venir effleurer et chatouiller ma conscience. Cela déclencha
sur moi un long frisson. Maintenant que je m’y attendais, je savais
reconnaître et ressentir l’aura de quelqu’un d’autre quand
elle essayait de s’engouffrer en moi. Je fermai les yeux et me
focalisai sur Stéphane.


Je
pensais à lui, dans nos moments de bonheur, rien qu’à lui,
souriant et conquérant. Instinctivement, ma main se porta à mon
bijou autour du cou. Je pensais alors au contact de la pierre sur mes
doigts. Et une faille se créa dans mon esprit.


Tu
peux mieux faire,
me souffla simplement Astéria dans ma tête.


Entendre
sa voix en moi me fit perdre mon calme. Je rouvris les yeux et
inspirai goulûment une longue bouffée d’air pour me détendre.
Mon cœur battait la chamade au souvenir de cette voix qui résonnait
en moi comme un écho amplifié aux accents graves et effrayants. Je
me mis à trembler et la regardai d’un air terrifié.


— Je…
je n’y arriverai pas, gémis-je. Nous nous y sommes pris trop tard…
Je… je ne…


— Calme-toi,
murmura la Nymphe en posant ses mains sur mes genoux.


J’opinai
sans y parvenir.


— Calme-toi,
répéta-t-elle. Il est vrai que tu n’es pas au point, tu dois
t’exercer. Tu as jusqu’à ce soir. Je vais parler de nos
problèmes à Apollon. Je suis sûre qu’il acceptera de te
protéger. Après tout, c’est à cause de lui si tu es dans le
pétrin.


— Apollon
ne pourra rien tenter contre Poséidon, signala Hadès d’un air
dépité.


Il
avait assisté à ma piètre défense mentale et semblait encore plus
blafard qu’avant. Sa remarque n’entacha pas l’enthousiasme
d’Astéria :


— Je
vais voir ce que je peux faire. Allez prendre un verre, tous les
trois. Je pense que ça fera du bien à Stéphane...


— D’accord,
approuvai-je.


La
Nymphe nous sourit et disparut au fond de la ruelle. Je me relevai et
aidai mon frère à se remettre debout. Puis je le guidai à travers
la ville, vers un coin tranquille. Hadès nous suivait sans piper
mot, sans doute encore sous le choc de ce qu’il venait d’apprendre.
Le trajet se passa dans le calme.










Stéphane
n’arrêtait pas de répéter qu’il était désolé, que tout
était de sa faute, et j’essayais de mon mieux de le rasséréner.
Mais au fond de moi, j’étais angoissée et mon cœur battait la
chamade à l’idée de devoir rejoindre Poséidon le soir même.


Je
l’installai sur un muret au soleil, sur une grande place publique
qui abritait un parc de jeux pour les enfants. Il baissa la tête,
mêla ses doigts et se plongea dans le silence. Je ne savais pas
comment lui remonter le moral et de toute évidence, le dieu des
Enfers non plus. Il était adossé à un arbre et fixait le pont qui
enjambait le fleuve d’un air absent, les bras croisés. Je laissai
mon frère seul un instant et allai le rejoindre.


— À
quoi songez-vous ?


— Les
efforts d’Astéria, bien que remarquables, seront vains pour ce
soir, me répondit-il en me dévisageant de ses yeux de braise. Tu
n’auras pas le temps d’apprendre à protéger tes pensées de mon
frère.


Je
me mordillais la lèvre. Hélas, il avait raison !


— Mon
frère, répéta-t-il dans un grognement. Je ne veux pas que… qu’il
te fasse du mal.


— Oui,
j’ai peur aussi, avouai-je. Je ne veux pas aller là-bas… Je ne
veux même pas le voir. Il me dégoûte…


Contre
toute attente, il s’approcha de moi et posa sa main sur mon épaule,
dans le creux de mon cou. Je levai les yeux vers lui, troublée par
son contact, et l’observai, muette. Ma vision se brouilla. Je
pensais à ce qui m’arriverait ce soir, et j’étais partagée
entre la peur et la tristesse.


— Si
je pouvais faire quoi que ce soit, me chuchota-t-il, je n’hésiterais
pas…


— Non,
ne tentez rien. Je ne veux pas que vous soyez blessé…


— Hélène,
c’est à moi de te protéger. Je suis un dieu…


— Un
dieu sans pouvoir est-il vraiment un dieu ? demandai-je d’une
voix tremblante. Ne prenez pas de risques ! Restez en retrait !


Je
posai ma main sur la sienne, en une simple caresse et me détournai,
pour revenir auprès de mon frère. Nous passâmes la journée à
traîner dans les rues de la ville, à tâcher de nous détendre,
mais aucun de nous trois n’y parvint. Nous étions dans un état de
tension extrême. Je devais être la pire. Malgré quelques autres
essais à tenter de protéger mes pensées, je ne réussissais
toujours pas et mes tests me donnèrent en prime un affreux mal de
tête.


C’était
avec une peur sauvage dans les entrailles que j’attendis la venue
du soir.


Et
si jamais Astéria ne trouvait pas de quoi nous aider, ma peur se
transformerait en terreur.
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Récompense



















   
En
fin d’après-midi, nous rentrâmes chez nous – la maison était
vide, nos parents ne revenaient que le lendemain. Stéphane vint dans
ma chambre pour choisir la robe que je porterais. Telle était
l’exigence de Poséidon.


Quelle
ironie du sort !


Hadès
nous attendait dans le salon en compagnie d’Hélios. Un simple
golden retriever devait le changer de son monstrueux chien à trois
têtes. 



Je
perdis toute couleur lorsque mon frère me présenta ma robe blanche
en soie, sans manches, serrée à la taille et qui m’arrivait
au-dessous des genoux.


— Je
pense que ça ira, dit-il.


— Oui,
puisque ça me fait un sacré décolleté, marmonnai-je.


Seules
deux larges bandes de tissu attachées derrière la nuque masquaient
ma poitrine. Mon dos restait nu. J’appréciais cette robe, offerte
deux ans plus tôt pour mon anniversaire, mais aujourd’hui, je
n’avais pas envie de la mettre. Stéphane me laissa seule. Je
l’enfilai, tremblante, avec des gestes maladroits, lents et
saccadés. Je ne parvenais pas à calmer les battements de mon cœur,
et n’arrivais pas à nouer les tissus derrière mon cou. Je laissai
retomber un de mes bras, l’autre maintenant les deux pans.


— Tu
es parfaite, sœurette…


Je
me retournai. Stéphane et Hadès se tenaient sur le seuil de la
porte. Je leur souris timidement et me dirigeais vers mon frère pour
qu’il me fasse ce fameux nœud. Mais la sonnerie de la porte
d’entrée retentit. Il nous planta là et descendit les escaliers
quatre à quatre. Le dieu des Enfers prit le relais. Ses doigts frais
sur ma peau déclenchèrent un frémissement le long de mon échine.
Il finit d’attacher ma robe et je me tournai vers lui. Je lissai la
soie et, la voix serrée par l’angoisse, lui demandai :


— Comment…
me trouvez-vous ?


Il
sourit avant de me répondre :


— Magnifique….


Puis,
confus, il se reprit :


— Enfin,
pour une Mortelle. Je…


— Oui,
j’ai bien compris.


— Je
ne veux pas te froisser, s’empressa-t-il d’ajouter. C’était un
compliment.


— Merci,
j’avais compris, répétai-je.


Il
avait l’air complètement dépassé par la situation et ressemblait
à un enfant qui venait de dire une bêtise.


— Hélène !
cria la voix de mon frère depuis le salon. Astéria est là !
Et elle n’est pas venue seule. Viens saluer nos invités !


Je
vis Hadès froncer les sourcils et nous descendîmes au pas de
course. J’aperçus la Nymphe en compagnie de mon frangin et de deux
autres personnes que je reconnus immédiatement.


— Apollon,
soufflai-je, Artémis…


La
belle déesse m’adressa un signe de la tête et m’accorda un
sourire avant d’aller se ranger aux côtés d’Astéria. Son
jumeau s’approcha et déposa un baiser sur ma joue. Cela fit
grogner mon frère et du coin de l’œil ; je vis qu’Hadès
semblait ne pas avoir apprécié non plus. Je retins un sourire et
gardai mon sérieux pour saluer les trois arrivants.


— Nous
sommes porteurs de bonnes nouvelles, m’assura Apollon.


— Vraiment ?


— Oui,
intervint Artémis. Nous avons pu parler à Athéna et elle juge
scandaleuse la façon dont Poséidon a agi pour s’emparer de toi.
Pour punir notre oncle, nous avons décidé de le tourner en
ridicule.


— Et
comment comptez-vous vous y prendre, bande de petits malins ?
demanda Hadès.


— Tu
ferais bien de tenir ta langue, mon oncle, susurra Apollon. La suite
des événements va fortement t’intéresser.


— M’intéresser ?
répéta Hadès, ulcéré. Je n’ai guère envie de voir Hélène
dans les griffes de mon frère ! Elle mérite mieux que lui !


— Ah
bon ? questionna Stéphane, un large sourire aux lèvres. Qui
donc ? Vous ?


Devant
l’air malicieux de mon frère, le dieu des morts ne trouva rien à
riposter, et il se contenta de le foudroyer du regard avant de
reculer, gêné.


— L’heure
est grave, jeune Mortel, reprit Artémis, ne cherchons pas à nous
quereller.


— Pardon,
s’excusa-t-il, c’était trop tentant…


— Bien,
dit Apollon, reprenons. Ce soir, nous ferons exactement ce que
Poséidon attend de nous. Hélène, Hadès t’emmènera jusqu’au
phare.


— Et
après ? demanda l’intéressé d’un ton bourru. On fera
quoi ?


— Nous
serons cachés non loin de là, mais pour éviter tout risque, Athéna
a eu une très bonne idée, acceptée par Père.


— Quelle
est cette idée ? questionnai-je.


— Rendre
à Hadès ses pouvoirs pour qu’il puisse te protéger.


Toutes
les têtes se tournèrent vers le dieu des Enfers, qui n’en croyait
pas ses oreilles.


— Pardon ?


— Zeus
t’autorise à reprendre tes pouvoirs divins pour une durée de deux
heures.


— Il
te faudra cependant passer inaperçu devant Poséidon pour ne pas
faire échouer le plan. C’est pourquoi tes pouvoirs s’activeront
seulement s’il arrive malheur à Hélène. La moindre blessure sera
suffisante.


— Et
si Poséidon ne lui fait rien ?


— Crois-moi,
il n’éprouve aucun intérêt pour sa santé. Du moment qu’elle
est capable de lui donner cet enfant, c’est tout ce qui le
passionne. Il va sûrement en profiter pour te provoquer en lui
faisant subir… des choses déplaisantes sous tes yeux.


— Oui,
renchérit Artémis. Si Poséidon peut te faire endurer mille
tourments en prime d’accomplir la prophétie, il ne s’en privera
pas.


À
ces mots, mon cœur manqua un battement. Bon, je devais me préparer
à souffrir un peu apparemment… Et espérer qu’Hadès soit assez
fort pour m’aider.


Comme
personne n’émit de protestation, nous partîmes sur-le-champ, car
selon Artémis, faire attendre Poséidon serait une bien mauvaise
chose. 



Durant
le trajet, personne ne pipa mot, et ce silence pesant m’alarma. Je
ne me sentais vraiment pas bien, je suffoquais, mon cœur me faisait
mal, j’avais envie de pleurer. Je contins malgré tout mes
tremblements et mes sanglots, en me tenant coite. J’échangeai de
fréquents coups d’œil avec mon frère et avec Hadès. Je
n’arrivais plus à leur sourire. Mes lèvres refusaient de s’étirer
et mes muscles restaient crispés.


À
dix minutes à pieds du phare, nous nous séparâmes, et je finis le
chemin seule avec le dieu des Enfers. J’avançai à pas lents, les
jambes lourdes et vacillantes. Je ne pus faire cent mètres :
tous les moments atroces que Poséidon m’avait fait subir
remontèrent brusquement, et je m’arrêtai avec un bruyant sanglot.
Je tremblais comme une feuille, en proie à une terreur viscérale.
Je savais que toute cette histoire se terminerait mal.


Je
fermai les yeux et tâchai de me contrôler. Sans succès.


Je
sentis des bras s’enrouler autour de moi, une main se poser sur ma
nuque, une autre dans le bas du dos, et relevai lentement la tête.
Hadès était là, contre moi, et son regard se voulait apaisant.


— Calme-toi…
Je ne laisserai pas mon frère te faire du mal. 



— Je
sais que vous serez là… mais j’ai vraiment peur…


— Je
comprends.


Il
redressa le menton et déposa un baiser sur mon front, avant de se
dégager et de me tendre un bras pour m’aider à marcher. Je le
pris et lui retournai un sourire baigné de larmes. Nous parcourûmes
les derniers mètres dans un silence total. Parvenus au phare, nous
vîmes un homme debout, le dos tourné, le regard vers l’océan.


— Ah…,
dit-il, enfin vous voilà…


Il
pivota et je le reconnus.


Poséidon.


J’eus
envie de courir, de m’enfuir le plus loin possible.


— Et
comme c’est mignon ! se moqua-t-il. On croirait presque de
jeunes mariés…


— Ferme-la…,
menaça Hadès.


— Sinon
quoi ? railla Poséidon. Tu feras quoi, cher frère ? Tu
n’as plus aucun pouvoir…


Il
tendit un bras dans ma direction et sourit cruellement.


— Viens
donc à moi, ma belle…


Mon
cœur se serra et je crus qu’il ne battrait plus jamais. Pendant un
instant, je pensai que Hadès ne me lâcherait pas, qu’il
refuserait que j’aille vers Poséidon, mais il laissa choir son
bras le long de son corps. Effrayée, je fis quelques petits pas
avant de m’arrêter, hésitante, et de me retourner vers lui.


Je
remarquai son air affligé et vins le rejoindre. Je levai ma main
gauche pour la poser sur sa joue et lui donnai un tendre baiser sur
l’autre. Je reculai avant de paraître troublée et fis volte-face
pour aller jusqu’à Poséidon. Je me sentais plus confiante, même
si ma peur n’avait pas disparu pour autant.


Le
dieu de la mer s’approcha de moi et, avant que je puisse me
détourner, m’embrassa de force. Écœurée, je le mordis jusqu’au
sang. Furieux, il me donna une violente claque qui me fit perdre
l’équilibre. Je tombai à genoux et le goût du sang emplit ma
bouche. 



En
pleurs, je levai les yeux vers Hadès. Il marchait vers son frère,
le regard noir. Je sentais maintenant son terrible pouvoir, bien plus
puissant que ceux d’Artémis ou Apollon. 



Une
aura ténébreuse, terrifiante, mais qui, je le savais, volait à mon
secours.


Comme
une tornade noire, Hadès se rua sur son frère. Poséidon fut
repoussé jusqu’au phare qu’il heurta de plein fouet. Le mur se
fissura et, pendant un instant, je le crus vaincu. Mais il se releva
et étendit les bras. Aussitôt, la mer se souleva en un raz-de-marée
et vint s’abattre sur nous avec une force inouïe. Je fus
complètement submergée. 



Et
je m’évanouis.










***










À
mon réveil, j’étais allongée sur un lit blanc, dans une chambre
ivoire entourée d’appareils étranges. De mon bras droit sortait
un tuyau transparent, et devant moi un tableau blanc affichait mon
nom. J’étais à l’hôpital et j’en fus soulagée. 



Au
moins, je n’avais pas fini dans les bras de Poséidon.


Je
me redressai lentement, grimaçai et m’assis. La pièce tournait à
une vitesse phénoménale. Mon bras gauche me lançait et deux de mes
doigts étaient immobilisés dans une sorte d’atèle. Je les
contemplai un instant, étonnée, avant de me rendre compte que mon
crâne était lui aussi bandé.


— Je
suis désolé…, murmura une voix grave. Je n’ai pas réussi à te
protéger…


Je
tournai la tête et aperçus dans la chambre, près de la fenêtre,
un homme vêtu de noir aux longs cheveux bruns et aux yeux ténébreux.
Je le reconnus et un sourire se dessina sur mes lèvres.


— Hadès…,
soufflai-je.


— Tu
es blessée…, fit-il d’une voix sans timbre.


— J’ai
vu… 



Il
s’approcha et s’assit au bord de mon lit en faisant attention à
ne pas me faire davantage de mal. Il soupira, peu content de lui.


— Qu’en
est-il de Poséidon ?


— Avec
l’aide d’Apollon, d’Artémis et d’Astéria, nous sommes
parvenus à le repousser. Il a perdu, mais il est furieux. Très
furieux. Athéna a ouvert une enquête sur sa soi-disant trahison
avec les Ases. Elle n’agira pas sans avoir de preuves, mais elle a
admis, hélas, que le raisonnement de ma nièce tenait la route.


Il
soupira de nouveau et j’en fus troublée. Pourquoi paraissait-il si
accablé alors qu’il venait de remporter un combat contre son
frère ?


Doucement,
je levai la main droite et lui caressait la joue du bout des doigts.
À mon grand étonnement, il recula le visage et me regarda, surpris
et attristé. Qu’avais-je fait de mal ?


— Arrête,
me dit-il simplement.


— Pourquoi ?


— Je
n’ai pas su te protéger, tu n’as pas à me consoler. Et puis…
j’ai bien vu que tu n’étais pas prête à assumer tes
responsabilités d’Élue…


— C’est
juste que… je ne désire pas d’enfant. Enfin, je n’en veux pas
avec Po…


— Cesse
de vouloir me séduire, me coupa-t-il sèchement. Je lis dans tes
pensées comme dans un livre ouvert, Hélène ! Je sais que tu
ne veux pas, alors arrête !


Là,
j’en restais interloquée. Pourquoi ce brutal changement de
comportement, alors que je voyais bien qu’il était amoureux de
moi ?


— Je
ne veux pas te rendre malheureuse…, chuchota-t-il.


J’avais
l’impression que cette phrase lui brisait le cœur. Il baissa la
tête et ne prononça plus le moindre mot. Autour de nous, seul le
bruit régulier des machines disposées dans la chambre rompait le
silence.


— C’est
à cause… de la malédiction d’Aphrodite.


Hadès
releva les yeux et me dévisagea avec étonnement. Il fronça les
sourcils.


— Tu
es au courant de cela ?


— Oui.
Je sais tout. 



Il
exhala un troisième soupir.


— Tu
dois me prendre pour quelqu’un de peu fréquentable, alors…


— Non.
Je sais que tout le monde peut faire des erreurs. Même les dieux. 



Il
tourna la tête vers moi et trouva le courage de me regarder en face.


— Si
tu es courant, j’espère que tu as compris que j’allais te faire
souffrir… Contre mon gré, certes, mais…


— Je
n’ai pas peur…, murmurai-je en me penchant inexorablement vers
lui. 



Je
ne savais pas pourquoi une impulsion m’ordonnait d’agir, de ne
pas le laisser aussi triste alors qu’il venait de tout faire pour
me sauver.


— Hélène,
non ! Je suis dangereux… Je…


Il
ne finit pas sa phrase : je posai mes lèvres sur les siennes et
l’embrassai avec tendresse. Sous sa barbe râpeuse, sa bouche,
elle, était douce. À ce contact, une foule de sentiments s’empara
de moi. Je vibrais de tout mon être. Jamais je n’avais ressenti
autant de choses qu’en cet instant et j’oubliais tout le reste.
Les secondes se transformaient en heures et je savourais ces moments
comme s’ils ne devaient jamais se reproduire.


Il
semblait éprouver la même chose. Il refusa de me libérer au moment
où je me reculai, et poursuivit notre baiser... longtemps...


Enfin,
comme s’il reprenait ses esprits, Hadès se releva et recula de
plusieurs pas, pantois, le torse se soulevant au rythme effréné de
sa respiration.


— Non…,
chuchota-t-il. On ne devrait pas…


Je
voulais dire quelque chose, mais mes pensées étaient encore
tournées vers ce qu’il venait de se passer entre nous. J’avais à
peine ouvert la bouche que le dieu disparut dans une fumée noire, en
m’abandonnant.


— Non !
fut mon seul couinement.


J’allais
me mettre à sangloter ; la porte de la chambre s’ouvrit alors
à la volée, laissant entrer Mère et Stéphane, inquiets, suivis
par Père.
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Ceux
que je haïssais deviennent ceux que j’aime


















	En
apercevant Mère s’effondrer en larmes devant Hélène, je ne sus
dire si j’étais choqué ou amusé par la situation. Jamais elle
n’avait fait preuve d’affection pour elle – ni pour moi.
Pourtant, la voir en pleurs face à ma sœur me troubla. Et si,
pendant toutes ces années, nous nous étions trompés sur nos
parents adoptifs ? Et s’ils cachaient simplement leur
douceur ? Bon, ils la planquaient bien, je le reconnaissais. 



— Que
s’est-il passé ? demanda Hélène.


— Oh,
ma pauvre chérie, se lamenta Mère, tu dois encore être sous le
choc… Je ne peux que comprendre : c’est normal, après ce
que tu as vécu…


— Que
s’est-il passé ? répéta-t-elle.


— Un
raz-de-marée a frappé le Nord de la ville, près du phare, répondit
Père. Quand nous avons su que tu faisais partie des victimes, nous
avions craint que tu…


Sa
voix se brisa.


— Enfin…
Nous sommes heureux de te retrouver saine et sauve.


Hélène
me regarda, ahurie et inquiète.


— Un
raz-de-marée…, dit-elle faiblement.


Je
hochai la tête en signe d’approbation.


Nos
parents adoptifs passèrent toute la matinée au chevet de ma sœur,
et même si Père dut partir l’après-midi, Mère resta là, avec
nous, et suivit l’évolution de l’état d’Hélène de près.


Contre
toute attente, elle guérissait vite, vu ses nombreuses blessures. Et
lorsque le médecin vint annoncer qu’elle pourrait quitter
l’hôpital dès le lendemain, j’en fus sidéré. Ma sœur en fut
soulagée : elle n’aimait pas spécialement ce genre d’endroit
et préférait largement aller en cours. Je comprenais qu’elle ne
se sente pas bien ici, mais qu’elle désire se rendre au lycée,
ça, non. Ah oui ! J’oubliais le beau brun ténébreux
qu’était Hadès, pour qui elle avait le béguin.


Je
rêvais d’être aux premières loges si jamais ils osaient
s’embrasser. 



Le
soir, je restai seul avec elle, et j’en profitai pour lui parler de
ce que j’avais ressenti tout à l’heure à propos de nos parents.
De toute évidence, elle aussi avait été ahurie.


— On
les a mal jugés, murmura-t-elle. En fait, ils nous aiment beaucoup. 



— Ils
ont quand même une drôle de façon de nous le montrer.


— Oui,
mais ils nous aiment. Enfin, pour Mère j’en suis sûre. Pour père,
ça sonne faux. Quoi qu’il en soit, nous devons les protéger,
empêcher les Olympiens de les blesser.


— Je
suis d’accord. Ils ne doivent pas en subir les conséquences.


— D’ailleurs,
à propos des dieux. Comment se fait-il que je ne sois pas… morte
dans ce tsunami ? Je me le suis pris en pleine figure… Et j’ai
vu des reportages là-dessus. J’aurais dû... périr.


— Heu
oui, à ce sujet…


Mal
à l’aise, je ne savais que dire. Ces choses-là, elle aurait dû
les ignorer. Cependant, je me devais de lui dévoiler la vérité. Ne
sachant comment aborder un sujet si délicat, je préférai ne pas y
aller par quatre chemins, quitte à être brutal :


— Justement,
tu… tu étais morte.


— Quoi ?
s’exclama-t-elle d’un ton perçant.  



Elle
n’en croyait pas ses oreilles. Je hochai la tête avec gravité et
enchaînai :


— Hadès
t’a sauvée.


Elle
ouvrit la bouche, médusée. Elle cilla et se mit à trembler.


— Que
se passe-t-il ? m’inquiétai-je.


— Rien,
murmura-t-elle, la voix brisée par un sanglot.


Elle
se prit le visage entre ses mains et ne me parla plus. Il avait dû
se passer quelque chose entre elle et le beau ténébreux. Je déposai
un rapide baiser sur ses cheveux, me levai, attrapai mon sac et
quittai la chambre, lui promettant de revenir avec de quoi grignoter.










Dans
le couloir de l’hôpital, je pensais au comportement de mes parents
qui, en moins de vingt-quatre heures, avait changé du tout au tout.
Ils nous aimaient, finalement. Aussi, j’espérais que tout allait
encore s’améliorer entre nous.


Ceux
que je haïssais sont devenus des gens auxquels je tiens,
conclus-je.


Je
me devais, tout comme pour ma sœur, de les protéger. Même si cela
ne m’enchantait guère, je le ferais.
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 Absence










L’heure
de mathématiques s’écoula, comme à son habitude, très
lentement. Cela faisait trois jours que j’étais sortie de
l’hôpital, et je n’avais pas encore eu de cours de
physique-chimie. Je voulais à tout prix revoir Hadès, le remercier
pour ce qu’il avait fait. Oui, j’étais bel et bien morte noyée
et il avait récupéré mon âme avant qu’elle ne s’échappe de
mon corps pour rejoindre son sinistre royaume. Je m’étonnai d’un
tel acte, car le dieu des Enfers ne s’était jamais montré aussi
miséricordieux. Je ne disais pas qu’il était un tyran, non, juste
un juge implacable qui ne revenait pas sur ses décisions.


Pourtant,
il m’avait sauvée, moi.


Et
après cela, nous nous étions embrassés.


À
ce souvenir – que je n’avais partagé avec personne –, je
rougis et me masquai aussitôt derrière les feuilles de leçon
distribuées par le professeur. Je fermai les yeux, me détendis et
passai en boucle dans ma tête cette agréable sensation, cette
merveilleuse réminiscence. Je me le remémorai parfaitement, car
jamais je n’avais éprouvé tant de choses en embrassant un garçon.


Lui
n’en était pas un : c’était un dieu, l’un des plus
puissants. 



Je
me surpris à frémir en songeant à cela et me concentrai sur mes
fractions. Je ne parvenais plus à calculer. Mes pensées déviaient
inlassablement vers Hadès. Jamais je n’avais été si troublée
par un homme. Pour la première fois, je souris à l’idée d’être
l’Élue de la prophétie d’Apollon : sans cela, jamais nous
ne nous serions croisés, ni n’aurions discuté. Si jamais cette
fichue prédiction devait s’accomplir, je souhaitai que ce soit
avec lui…


Non,
mais arrête ! Tu ne veux pas avoir d’enfants, grande sotte !


Malgré
ma véhémence à clamer le contraire, je ne pouvais m’y tromper :
j’étais bel et bien amoureuse de lui.


Concentre-toi
sur ton exercice ! Le prof te regarde ! Oublie cette
histoire de malédiction avec Aphrodite ! Ne deviens pas cette
pauvre Mortelle ! Et je ne te parle même pas des Ases, qui ne
sont pas loin ! Et songe à Astéria… Elle peut lire tes
pensées, elle !


Je
soupirai en comprenant que l’amour entre un dieu et une Mortelle
était impossible.


Pauvre
de moi !


Enfin,
la sonnerie retentit. Je rangeai mes affaires et me rendis au cours
suivant. J’allais pouvoir m’expliquer avec Hadès. Je me
réjouissais à cette simple idée, et mon large sourire n’échappa
pas à la Nymphe. Cependant, je déchantai très vite.


Lorsque
nous arrivâmes devant la salle, je constatai à mon grand déplaisir
que notre professeur de physique-chimie titulaire était de retour.
J’entrai et lui demandai :


— Où
est votre remplaçant ?


Il
leva la tête.


— Parti,
puisque je suis revenu. Allez donc vous asseoir !


Mon
cœur s’arrêta de battre un bref instant et mon estomac se serra
douloureusement, comme si je venais de recevoir un coup dans le
ventre. 



— Parti…
mais où ?


— Je
n’en sais rien, mademoiselle Lemoine, répondit-il, agacé, et
honnêtement, je m’en contrefiche. Filez à votre place, que je
puisse commencer mon cours.


Déboussolée,
j’allai m’asseoir à pas lents. Je traînai les pieds et
m’installai entre Stéphane et Astéria, le visage grave. La Nymphe
le remarqua, mais mon frère, occupé à sortir son cahier, ne vit
rien.


— Que
se passe-t-il ? demanda-t-elle en chuchotant.


— Où
est Hadès ? m’enquis-je, inquiète.


À
ma grande déception, elle haussa les épaules. Je levai les
sourcils, perdue. Que s’était-il passé ? Pourquoi cette
disparition, juste après m’avoir sauvé la vie ? Juste après
notre baiser à l’hôpital ? Certes, nous aurions pu trouver
un endroit plus romantique, mais le choix ne s’était pas offert.
J’embrassais si mal que ça ? Non, il devait se tramer quelque
chose de pire derrière cette absence. Et si les Ases l’avaient
tué ? Je ne le leur pardonnerais pas…


Les
mots « Hadès mort » sonnaient faux dans mon esprit.


La
désagréable voix de l’enseignant me tira de mes pensées. 



— Comme
vous avez pu le constater, je suis de retour…


— Pour
nous jouer un mauvais tour, acheva Stéphane en gloussant.


— Lemoine,
carnet !


Sous
les rires de la classe, mon frère sortit un petit cahier orange de
son sac et alla vers le professeur, une moue ironique au visage. Pour
ma part, malgré le comique de la situation, je ne riais pas. La
disparition aussi soudaine qu’inattendue d’Hadès me submergeait
de crainte et de doutes. Stéphane donna son carnet et fourra les
mains dans les poches de son jean le temps que l’enseignant le
remplisse. Il balaya la salle de son regard moqueur et adressa un
clin d’œil complice à Astéria. Lorsque le professeur lui rendit
son petit cahier, il le toisa avec dédain.


— Merci,
ironisa-t-il.


— Filez
à votre place avant que je ne vous colle deux heures !


Stéphane
ricana avant d’obéir.


Il
se rassit à ma gauche ; je ne le remarquai même pas.


Les
deux heures s’écoulèrent, longues et pénibles. Enfin, lorsque la
sonnerie nous libéra de cet enfer, je sortis seule, et eus
l’impression d’errer sans but dans les couloirs. À la cantine,
je ne mangeai presque rien. Je n’avais pas faim. Pas faim du tout.


Et
ce ne fut que le début d’un interminable chemin ténébreux que
j’allais parcourir en solitaire.










***










Deux
mois.


Deux
longs mois venaient de passer et ils me semblaient sans fin.


Deux
longs mois pendant lesquels je ne me préoccupais de rien. Poséidon
s’était calmé – et de toute façon, il ne pouvait rien contre
moi tant que je restais ici. Quant aux dieux nordiques, Astéria
passa plusieurs fois me mettre au courant. Pour dire la vérité, je
me fichais de savoir que la guerre éclaterait avant l’hiver. 



Les
dernières semaines de cours s’écoulaient lentement. Je n’allais
plus au lycée en raison de mon état de santé qui se dégradait. 



Juin
apportait sa chaleur et annonçait un bel été. Je m’en fichais
complètement. Je n’avais plus aucune envie, plus aucun désir. Je
restais cloîtrée dans ma chambre, assise, les genoux contre mon
corps sur mon lit, les yeux dans le vague, embués de larmes.


Ma
dépression avait commencé une semaine après sa disparition. 



Je
m’étais promenée dans la ville, le cherchant en vain. Tel un
fantôme, il s’était évaporé, me laissant retirée sur moi-même,
creusant peu à peu un vide immense dans ma poitrine.


J’aimais
un dieu.


C’était
la pure vérité. Je l’aimais et il me faisait souffrir. J’ignorais
s’il l’avait fait exprès ou si sa disparition était un
accident. Je ne savais rien et, pour cela, je lui en voulais
terriblement. Il n’avait pas le droit de partir comme ça !
Une grande rancœur naissait en moi, sans que je puisse l’oublier.
L’amour restait le plus fort. Il hantait mes pensées, mes rêves
qui, chaque nuit, se transformaient progressivement en de sinistres
cauchemars. Je ne dormais presque plus, j’avais des cernes
bleuâtres sous mes paupières et mes yeux étaient gonflés à cause
de mes fréquentes crises de pleurs. Je me les frottais souvent, ce
qui ne faisait qu’aggraver mon cas. J’avais perdu cinq kilos ;
cela inquiétait Mère, qui me forçait à manger. Je ne me
nourrissais presque plus, me contentant de boire quand j’y
songeais. Désormais, mes pensées étaient profondément ancrées en
moi, tapies loin derrière un mur de souffrance. Personne, pas même
Astéria et Apollon – qui daigna prendre de mes nouvelles, une fois
– ne parvinrent à briser cette barrière.


Mes
accès de chagrin, rares au début, s’intensifièrent avec le temps
et devinrent de plus en plus violents. Un jour, en plein cours
d’anglais, j’avais fondu en larmes devant toute la classe, et des
camarades m’avaient emmenée à l’infirmerie. Parfois, je croyais
encore entendre sa voix dans ma tête, mais ce n’était que de
vains espoirs. Il ne me restait plus rien, hormis des cendres. Les
dieux étaient cruels, finalement. Ils se plaisaient à allumer
d’insensés désirs dans le cœur et l’âme des Mortels, pour
ensuite leur révéler que ce n’étaient que de creuses et froides
chimères. Moi qui pensais Hadès différent des autres, je m’étais
trompée. Malgré mon aigreur envers lui, je ne parvenais pas à le
haïr comme je l’aurais dû.


Anéantie,
assombrie, j’enfonçai la tête dans les bras et pleurai.


Dans
le noir, un vieux souvenir prenait un malin plaisir à me torturer,
celui du baiser que nous avions échangé, lui et moi, à l’hôpital.
Je me souvenais encore de la sensation de ses lèvres sur les
miennes, de la tendresse dont il avait fait preuve, de mon bonheur.


Fini,
tout cela. Envolé. Disparu.


Consumé.


Mais
pas oublié.


Je
me mis à serrer les dents, à enfoncer mes ongles dans la peau de
mes bras jusqu’à me faire souffrir pour tenter d’ignorer cette
douloureuse réminiscence. Je ne réagis même pas lorsque Mère
entra dans ma chambre et vint s’asseoir sur le bord de mon lit.
Elle posa une main sur mon épaule et chuchota d’une voix douce :


— Ma
chérie… le dîner est prêt.


— Je
n’ai pas faim…


— Je
t’ai fait des lasagnes.


Des
lasagnes. Mon plat favori. Enfin, ça l’était avant toute cette
histoire.


Depuis
sa disparition, et l’absence que cela créait en moi, je n’aimais
plus rien. Je refusais même de manger des frites, mets que j’adorais
avant. Je mangeai pour vivre… mais à quoi cela me servait-il
encore de vivre ? À mes heures les plus noires, j’aurais
préféré mourir, dans le seul espoir de le rejoindre là où il
régnait en maître, dans le Royaume des Enfers.


Stéphane
clamait haut et fort de ne pas mettre ce projet fou à exécution. Il
m’expliquait qu’en faisant cela, je ne deviendrais qu’une
pauvre âme damnée, pas sa reine. C’était uniquement mon frère
qui me maintenait en vie, qui me forçait à manger quand je ne le
voulais pas, qui me faisait sortir. Il déployait des trésors de
diplomatie inestimables qui parvenaient toujours à me faire dire
oui.


— Crois-moi,
sœurette, je ne pense pas qu’il ait renoncé à toi, me
répétait-il.


Cela
me remontait le moral… pour une durée de deux minutes. Et je
sanglotais à nouveau, quelques instants plus tard en me confortant
dans l’idée contraire. Je demandai à Stéphane pourquoi il était
parti sans rien me dire si ce n’était pas un abandon.


— Il
t’aime, me murmura-t-il.


— Je
n’en suis pas si sûre…


— Tu
n’as pas vu son désarroi lorsqu’il a repêché ton corps noyé.
Il a pleuré devant nous. Devant Artémis et Apollon. Il t’aime, je
te dis. Aussi, je suis persuadé qu’il s’est passé quelque
chose. Il ne serait pas parti comme ça, en te laissant seule.


Il
me frotta le genou, soupira et poursuivit :


— C’est
quelqu’un de bien. J’en suis sûr. Tu avais commencé à le faire
changer, alors il faut le retrouver.


— Où
aller ? Le monde est vaste, Stéphane !


— J’en
ai parlé à Astéria. Elle dit que les dieux sont très occupés en
ce moment.


— Pourquoi ?


— Dans
quatre à cinq mois, la froideur de l’hiver s’abattra sur le
pays, et ils devront être parés à accueillir les Ases comme ils le
méritent. J’ai vu ce que Thor a fait et je suis prêt à les
assister s’il le faut. Mais tu es ma sœur et je t’aiderai en
priorité.


Il
se releva et sortit de ma chambre. Désespérée, je m’allongeai
sur mon lit et me mit à triturer mon améthyste. Fermant les yeux,
je laissai mes pensées dériver vers le ciel, et soufflai un nom :


— Zeus…


C’était
une prière, une invocation, une demande pressante. Je ne souhaitais
pas me frotter à lui, mais en tant que roi des dieux et frère
d’Hadès, il saurait probablement où il était.


Puis,
l’estomac vide, je m’endormis.










Je
suffoquais.


Il
régnait une chaleur torride autour de moi.


Des
lacs de laves, des volcans cracheurs de feu et une aura noire,
sombre, remplissaient ce lieu maudit. Des ombres squelettiques
avançaient péniblement, geignant et hurlant dans un vent immatériel
qui brûlait tout sur son passage. Devant moi, un fleuve sinuait dans
une plaine cerclée de hautes montagnes noires. De la fumée
verdâtre, malodorante, s’en échappait en continu, j’avais
l’impression que des silhouettes dansaient au fond de son eau
trouble.


Viens !


La
voix grave résonna partout, et surtout en moi.


Je
levai les yeux et vis, nichée sur une falaise noire au milieu de la
rivière, une forteresse aux murs solides, possédant sept tours et
vomissant du feu qui se terminait dans l’eau du fleuve.


Un
homme vêtu d’habits sombres, anciens, mais de bonnes factures se
tenait debout sur un promontoire rocheux. Il avait en main une
fourche à deux branches, portait un casque sur le crâne et derrière
lui grognait un féroce chien noir à trois têtes et aux prunelles
de braise. L’homme possédait des yeux de flammes, ainsi que des
cheveux noirs, longs, bouclés qui tombaient sur ses épaules. Il
avait une fine barbe et son teint de peau était d’une pâleur
diaphane.


Je
sus aussitôt de qui il s’agissait.


Viens,
répéta-t-il.


Tremblante
de peur, j’hésitais. Je fis un pas en avant, mais refusais de
pénétrer dans les profondeurs insondables de ce fleuve, le Styx,
l’un des fleuves traversant les Enfers.


Viens.


Cette
fois, la voix exprimait un ordre implacable.


Hadès
commandait ; je devais lui obéir.


Docile,
je m’avançai jusqu’à toucher du bout des pieds l’eau brûlante
du Styx. Je retirai les orteils et reculai, effarouchée. Je
constatai par la même occasion que je n’étais vêtue que d’une
simple tunique fine m’arrivant à
mi-cuisses
et dévoilant ma peau sous le tissu.


Je
relevai la tête et là-haut, juché sur son rocher, je vis le dieu
sourire.


— Pourquoi
fais-tu cela ? demandai-je. Tu m’as laissée tomber !
J’avais confiance en toi ! Je croyais en toi ! Et toi,
tu…


Je
ne trouvai pas le courage d’aller plus loin. Ma colère n’était
rien comparée à ma terreur. Ce lieu me remplissait d’effroi et
d’appréhension.


Un
grondement me fit me retourner.


Derrière
moi se tenaient deux monstruosités : des soldats aux corps
emboîtés les uns dans les autres, prêts à la bagarre. Avec un
frisson, je sus que j’avais à faire à des guerriers des Enfers,
qui agissaient sous les ordres d’Hadès. Mes yeux s’embuèrent de
larmes et je me tournai vers le redoutable dieu des morts. Il n’avait
ni bougé, ni prononcé un mot. 



Viens,
se contenta-t-il de répéter.


Sans
m’en rendre compte, j’obéis.


J’étais
déjà plongée à moitié dans le Styx lorsque je me ressaisis.


C’était
trop tard.


Je
brûlais.


Hurlant
à m’en déchirer les cordes vocales, je me débattis vainement
contre l’eau, contre les ombres de feu qui voulaient m’entraîner
sous les flots.


Ma
dernière vision avant de succomber à la douleur fut celle d’Hadès
qui, après avoir ri de mon état pitoyable, se détourna et s’en
alla.


Je
fermai les yeux et poussai un autre cri.
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  Voyage


















Calme-toi,
ma douce enfant…


J’ouvris
brutalement les paupières et repris ma respiration comme après de
longues minutes passées sous l’eau. Je balayai ma chambre du
regard, soulagée de retrouver ces décors et ces couleurs qui
m’étaient familiers, et jetai un œil à celle qui venait de
parler.


Ce
n’était pas Mère.


Non,
cette femme était vêtue comme une guerrière antique, avec un
plastron, des gantelets et un casque, et possédait de grands yeux
clairs assortis d’une toison sombre.


— Athéna...


— Calme-toi,
Hélène. Tu as fait un cauchemar… C’est fini, maintenant.


— Hadès…,
murmurai-je.


— Oui,
c’est pour cela que je suis là.


— Non,
je l’ai vu dans mon rêve… Il… il m’a regardé brûler sans
rien faire…


Athéna
s’assit sur mon lit et se montra patiente.


— Ce
n’était qu’un cauchemar. Ne laisse pas tes songes troubler ta
vérité, tu ne trouveras que de la souffrance. Il n’y avait pas de
message divin dedans, alors oublie-le.


— Je
ne pourrais pas.


— Si,
et tu le feras.


Elle
posa deux doigts sur mon front et, aussitôt, je me sentis vague,
ensommeillée, pâteuse. Je cillai et la regardai, étonnée. 



Je
me reculai vivement, apeurée de voir quelqu’un dans ma chambre,
puis je la reconnus. Hélios, immobile, allongé sur le tapis sous la
fenêtre, dormait paisiblement. 



— Athéna ?
Que faites-vous ici ?


— Je
suis là pour t’aider.


— Il
me semble… avoir imploré Zeus, pas vous.


— Père
est occupé, il planifie la bataille contre les Ases, car la guerre
est proche.


— Vous
êtes la déesse de la stratégie guerrière et de la ruse. Pourquoi
n’êtes-vous pas à ses côtés, dans ce cas ?


Elle
soupira, se leva et joignit ses mains avant de me sourire et de me
répondre :


— Je
ne pouvais pas te laisser souffrir plus longtemps. Deux mois, c’est
très long. Tu dois être en forme, car tu seras un élément clé
dans ce conflit. Aussi, dès que j’ai su que tu priais Père, je me
suis proposée pour venir te voir. Après tout, c’est moi qui me
suis chargée de la protection magique de cette maison, je veux
m’assurer qu’elle tienne le coup.


Elle
posa sa main sur le mur, ferma les yeux et sourit.


— Oui,
dit-elle en se tournant vers moi, tu n’as pas de soucis à te faire
de ce côté. Je viens donc t’informer d’une chose qui
t’intéresse vraiment : Hadès.


Je
levai mon regard vers elle et, le cœur battant, l’écoutai avec
attention.


— Hélios,
le Soleil, pas ton cher animal de compagnie, affirme l’avoir vu
partir, en pleurs, et te quitter. Il s’est servi de son pouvoir
pour se téléporter dans un lieu reculé, mais maintenant qu’il
est de nouveau « humain », il court un grave danger. Or,
Zeus ne veut pas que son frère meure. Hadès a besoin de toi et de
Stéphane. Vous êtes les Ténèbres et la Lumière, des déités
primordiales, et il est temps pour vous de réveiller vos pouvoirs
divins. Hélène, fille de la Lumière, descendante d’Éos,
l’Aurore, et ton frère Stéphane, Fils des Ténèbres, héritier
d’Érèbe, la Nuit, les dieux de l’Olympe réclament votre aide.
Non seulement contre les Ases, mais également contre les divinités
primordiales qui, alliées à une ancienne famille, préparent dans
l’ombre un coup contre nous. Il faut retrouver Hadès au plus vite.
Lui seul peut empêcher l’aboutissement du projet de ces fous :
libérer Kronos, père des dieux et roi des Titans. 



Kronos.


Mon
échine frémit à l’entente de ce nom.


— Comment
faire pour éviter cette guerre ? demandai-je d’un ton
tremblant. 



— Arrêter
nos ennemis à temps. Hélas, ils ont déjà frappés. S’ils
parviennent à se traîner dans les Enfers, c’est fini. Tu dois
retrouver Hadès car sache qu’aucun Olympien ne pourrait vaincre
Kronos sur le champ de bataille. Seul ton fils, issu de l’un des
Trois Grands, en est capable. Cet enfant peut être effectivement
l’instrument de notre destruction à tous, mais il est possible
qu’il devienne notre sauveur. C’est un risque que la majorité
des dieux sont prêts à courir. Maintenant, plus que jamais, la
prophétie doit se concrétiser. 



— C’est
pour cela que vous voulez que je trouve Hadès ?


— Tu
l’apprécies. Donc il est inutile de te placer en présence de Zeus
ou de Poséidon. 



— Inutile,
en effet. Mais je souhaiterai savoir une chose… Hadès m’a-t-il
abandonnée ?


— Le
Soleil n’a pas tout vu, car mon oncle a usé de son pouvoir
d’invisibilité pour s’ôter de son regard. Ceci dit, je t’assure
que non, il ne t’a pas abandonnée. S’il pleurait en partant,
c’est parce qu’il tient à toi, lui aussi.


— J’aimerais
en être sûre…


— Tu
le seras lorsque tu l’auras retrouvé.


J’allais
répliquer, mais au même instant, la porte de ma chambre s’ouvrit
sur un Stéphane fin prêt. Vêtements robustes, sac à dos rempli,
il semblait paré pour crapahuter en montagne.


— Prépare-toi,
sœurette ! On part rechercher ton beau brun ténébreux !


— Que…
Quoi ? bredouillai-je.


— Oui,
habille-toi. Nous partons !


— Tout
de suite ? m’exclamai-je. Et… Astéria, elle ne vient pas ?


— Père
a trouvé de quoi l’occuper, sourit la déesse de la sagesse. Elle
ne pourra pas vous escorter et, comme elle demeure plutôt hostile à
la prophétie, il vaut mieux accomplir cette mission par vous-mêmes.




— Aller !
me motiva Stéphane. Change-toi !


Je
jetai un coup d’œil à Athéna, qui, devant mon air médusé,
sourit et approuva. Je me tirai hors de mon lit et restai plantée au
milieu de la pièce. Stéphane ouvrit les portes de mon armoire et me
sortit un pantalon de sport, un t-shirt, un sac à dos que
j’utilisais uniquement pour aller en randonnée et une paire de
chaussures. Tandis que je me préparai, il fourra dans le sac un
imperméable, un pull-over, des vêtements de rechange, une trousse
de premiers soins et me le referma.


Pendant
ce temps, Athéna observa ce qu’il se passait par la fenêtre. Je
m’étonnai de sa présence encore ici, puisque je la croyais
occupée.


— Je
vais vous transporter jusqu’en Grèce.


— En
Grèce ? s’enquit Stéphane. Pourquoi y va-t-on ?


— Parce
que c’est là-bas qu’Hadès a été vu par Hélios pour la
dernière fois. Comme cela fait un mois que nous n’avons plus de
nouvelles de lui, nous ne savons pas où il est.


— Je
vois, approuva Stéphane, il faut bien commencer quelque part.


— Oui.


Je
fronçai les sourcils : quelque chose me gênait dans les propos
d’Athéna.


— Attendez…


Mon
frère et la déesse de la sagesse se tournèrent vers moi.


— Oui ?
Qu’il y a-t-il, Hélène ?


— Un
mois ? Cela fait un mois que vous n’avez plus de ses
nouvelles ?


— C’est
ce que j’ai dit.


— Moi,
ça fait deux mois que je…


Ma
voix se brisa. Je pensais de nouveau à toutes ces interminables
heures de souffrance, de torture, seule enfermée dans ma chambre. Je
refluai avec peine des larmes brûlantes, et pris le sac que mon
frère me tendait. Il posa ensuite sa main sur ma joue et se pencha.


— Ne
pleure plus… Tu as suffisamment eu mal.


— Mais…
c’est de sa faute ! gémis-je, les yeux brillants.


— Non,
ne le juge pas trop vite, intervint Athéna. Je suis sûre qu’il
n’a pas voulu te laisser seule. Il savait que tu en souffrirais.
Crois-moi.


Je
serrai les lèvres pour m’empêcher d’éclater en sanglots et
hochai la tête, même si le cœur n’y était pas. Stéphane
m’adressa un sourire et déposa un baiser sur mon front.


— Nous
n’avons plus que des vivres à prendre, informa mon frère en se
tournant vers la déesse. Et nous sommes prêts.


— Bien.


Stéphane
appela Hélios, qui se réveilla dans un petit grognement, et nous
descendîmes en silence. Je fermai la marche, songeuse. Je sentais
que cette quête ne serait pas de tout repos, je pressentais un
piège. Mais je n’avais pas le choix. Je devais faire confiance à
mon frangin et à la déesse.


Parvenus
dans la cuisine, Stéphane se servit dans le frigo, dans les
placards, dans la corbeille à fruits et en remplit nos sacs. Il
affirma que nous avions assez de nourriture pour trois jours. Puis,
tandis que je bouclai les sangles, il écrivit un mot à l’attention
de nos parents. Le crayon resta bien vite en suspens, car il n’était
pas inspiré.


— Je
leur dis quoi ? « Papa, Maman, les dieux grecs existent,
ma sœur est sous le charme d’Hadès et nous partons à sa
recherche. Bisous à dans trois jours, si nous sommes encore en vie,
car les dieux du Nord nous coursent » ?


— Idiot,
laissai-je échapper en haussant les yeux au ciel.


— Je
m’en occupe, décréta Athéna avec un sourire.


Elle
leva la main et la feuille vierge se remplit aussitôt de plusieurs
lignes d’écriture. Avec un rire enjoué, Stéphane se pencha pour
le lire. Son sourire s’effaça.


— C’est
quoi cette langue ? Je ne pige rien !


— Tes
parents, eux, comprendront, assura la déesse.


— C’est
de la magie…, murmurai-je.


— En
quelque sorte. Êtes-vous prêts ?


— Oui !


Je
mis mon sac sur mon dos et tins la main de mon frère, comme venait
de nous le dire Athéna. J’attrapai également Hélios par le
collier et lui ordonnai de ne pas bouger, car il était curieusement
agité depuis quelques minutes. Il devait sentir que l’on préparait
quelque chose et il n’aimait pas cela. Il m’obéit à contrecœur.
Lorsque la déesse se servit de son pouvoir, il hurla à la mort,
paniqué.


— Fais-le
taire ! clama Stéphane.


Je
n’eus pas le temps de le lui commander.


Je
me sentis bizarre, le sol se déroba de sous mes pieds et, l’espace
d’un instant, nous flottâmes dans le vide avant de heurter une
terre dure. Si je fus nauséeuse, ce ne fut rien comparer à l’état
de mon frère. Il se pencha en avant et vomit.


— Bordel !
jura-t-il. Que se passe-t-il ?


— Tu
n’apprécies pas la téléportation, on dirait, me moquai-je.


Je
redevins aussitôt sérieuse. Hélios poussait de drôles de cris et
tournait en rond, comme s’il était mal à l’aise. Lui non plus
n’aimait pas ce mode de transport. Tandis que je le calmai,
Stéphane se releva et s’épongea la bouche à l’aide d’un
mouchoir.


— La
prochaine fois que je vois Athéna, je…


— Tu
feras quoi ? le coupai-je. L’engueuler ? J’aimerais
bien voir ça, tiens…


Il
se renfrogna, balaya des yeux l’endroit où nous nous trouvions et
soupira.


— Bon…
Où sommes-nous ?


Je
levai la tête et contemplait un paysage immense, sauvage, préservé
de l’impact des Hommes. De hautes montagnes de roches claires
d’apparence calcaire dessinaient les environs. De petits arbustes
et des bosquets de genévriers parsemaient les flancs de ces géants,
ainsi que de nombreux rochers de tailles diverses, troués de
failles, aux formes parfois burlesques. Un vent tiède soufflait et
il faisait beau. Le ciel, d’un bleu azuré, n’était entaché
d’aucun nuage. Je souris. J’avais la chance de contempler ces
paysages d’une beauté à couper le souffle. De plus, étant sur la
crête d’une montagne, nous avions une vision complète du
panorama.


— C’est
magnifique…, murmurai-je.


Stéphane
approuva et prit quelques photos avec son portable. Même Hélios
venait de se calmer et aboyait pour manifester sa joie. Je mis ma
main en visière pour me protéger des rayons du soleil et aperçus
quelque chose, sur l’autre montagne, en face.


— Tu
as pensé aux jumelles ? demandai-je à mon frère.


— Oui,
dit-il. Et même des casquettes ! Tu vois comme je suis
prévoyant, sœurette ?


— Cesse
de faire le malin et donne-les-moi.


— Elles
sont dans ton sac, grande nigaude.


Je
le foudroyai du regard et fouillai dans les poches de mon sac. J’en
trouvai une paire, que je portai à mes yeux et les réglai.
J’observai la montagne d’en face et aperçus, caché dans des
rochers de taille imposante, les ruines d’un temple grec. En bon
état. Si j’étais un dieu en quête de tranquillité, c’est
sûrement là-bas que j’irai.


— Stéphane,
nous devons nous rendre au temple, sur l’autre montagne.


— Où
ça ?


— Tiens,
regarde.


Il
prit les jumelles et les braqua sur ledit temple.


— Ah
ouais, je vois… Il nous faudra au moins deux jours de marche. Nous
devons d’abord redescendre dans la vallée avant de contourner
cette colline et escalader l’autre montagne.


— Alors,
ne perdons pas de temps, dis-je.


Je
me mis en route. La voix de mon frère me retint.


— Attends,
Hélène. Nous ne sommes même pas sûrs qu’Hadès soit là-bas.
Nous n’avons que trois jours de vivres. Ne fais rien d’imprudent.


— Nous
devons quand même essayer. Allez, viens.


Il
sourit et me suivit.


— Je
retrouve enfin ma petite sœur ! se réjouit-il.


J’étirai
mes lèvres en un sourire et descendis précautionneusement le flanc
de la montagne.


La
descente, à cause de la raideur de la pente, nous prit une bonne
partie de la journée. La boule de feu dans le ciel nous frappa sans
pitié et assena nos nuques et nos bras de rougeurs douloureuses qui
engendrèrent de nombreuses démangeaisons. J’entendais Stéphane
pester derrière moi et grogner des choses parfois inaudibles. Il
n’avait pas pensé à la crème solaire, ce qui l’agaçait
prodigieusement. Aussi nous fîmes de multiples haltes à l’ombre
de pins ou de genévriers solitaires. La végétation rase constituée
d’herbes, de lichens et de conifères rabougris me rappelait celle
du sud de la France, notamment celle des Cévennes, mais en plus
aride.


À
plusieurs reprises, je mis ma main en visière et observai l’horizon.
Des oliviers sauvages poussaient çà et là sur les flancs de ces
immenses montagnes, accompagnant les pins et les cyprès qui
évoluaient sous le chant incessant des cigales. La Grèce, comme la
plupart des gens se l’imaginaient, n’était pas uniquement un
pays de mer et de pêcheurs. Loin de là. Je m’étais informée
là-dessus dans des livres de géographie et j’avais déniché de
précieux renseignements, qui m’aidaient aujourd’hui à savoir
dans quelle partie de la Grèce je marchais avec mon frère. Nous
étions à l’intérieur des terres, dans ces montagnes fières et
sauvages qui cabossaient le paysage, le rendant chaotique et
impressionnant. Et nous étions dans la moitié sud du pays, dans le
Péloponnèse, probablement entre les villes de Sparte et d’Argos.
Un coin assez désert, selon mes souvenirs et les cartes que j’avais
pu consulter sur la région.


Je
cessai de penser à cela en regardant Hélios s’ébrouer
joyeusement entre les rochers et les arbres, jaillissant d’un
terrier, creusant la terre et aboyant de temps en temps. Malgré la
peur liée au but de notre voyage, je souris et profitai de la vue.


Le
soir, alors que le soleil déclinait et que le paysage s’embrasait
de lueurs orangées, nous étions enfin parvenus dans la vallée où
coulait une belle rivière. Hélas, la montagne que nous visions
semblait être encore très loin de nous. Nous campâmes pour la nuit
près de l’eau et dînâmes un repas copieux. Stéphane avait prévu
effectivement suffisamment de nourriture pour trois jours, pas un de
plus. J’espérais croiser un village, ou un hameau, qui pourrait
nous fournir à manger. Cependant, l’endroit était désert, vierge
de toute présence humaine. Seuls les vestiges d’une route ancienne
dessinaient encore les pentes des montagnes, je le voyais avec les
jumelles. Le temple que j’avais discerné, quant à lui, était de
belle taille. Je ne savais pas pourquoi, mais je restais persuadée
que nous trouverions Hadès là-bas. En espérant qu’il ne soit pas
tombé sur un dieu qui lui était hostile, comme son frère bien-aimé
Poséidon, ou encore le fougueux Arès.


Au
petit matin, la rapide baignade dans l’eau de la rivière nous fit
du bien, et après un petit déjeuner, nous reprîmes notre route. Il
nous fallut plus de quatre heures pour parvenir aux pieds de la
montagne et son ascension se révéla ardue. Nous ralentîmes
l’allure, fîmes attention à ne pas glisser sur les pierres et
bûmes régulièrement. Dès que nous trouvions un coin d’ombre,
nous nous stoppions et en profitions pour nous rafraîchir.


Nous
décidâmes de nous arrêter vers seize heures, car le soleil tapait
fort et donnait la migraine à mon frère. Je lui proposai de partir
cette nuit, à la fraîche. Il approuva et alla se coucher, un tissu
humide sur le front. Même Hélios n’en pouvait plus : la
langue pendante, le pauvre chien ne bougeait pas. Allongé sous un
arbre, il avait la tête posée par terre et les yeux mi-clos, il
somnolait.


La
nuit venue, je restai auprès du feu pour veiller. Je ne parvenais
pas à dormir, maintenant que je croyais enfin revoir Hadès. Il
allait devoir s’expliquer pour ce qu’il avait fait, si jamais
c’était lui le coupable. Un nœud d’angoisse me serrait le cœur.
D’un côté, je lui en voulais de m’avoir fait cela, mais d’un
autre, je l’aimais trop pour pouvoir être en colère après lui.
Mes doigts se mirent à trembler et je les cachai sous mon gilet.
Même si la nuit était froide, je ne frissonnais pas à cause de
cela. J’étais fébrile, anxieuse. Je claquai des dents, je ne me
sentais pas bien. Je n’expliquais pas ce sentiment. Était-ce dû à
son absence trop longue ? Au vide qui s’était creusé dans ma
poitrine ? J’avais peur de le revoir, mais j’en avais
terriblement envie. J’avais besoin de lui et lui de moi. Me
persuadant de cela, je fermai les yeux et entrai dans un léger
sommeil.


Une
branche morte me fit sursauter.


Je
me dressai sur mes jambes et inspectai l’endroit des yeux. Je ne
vis personne, jusqu’au moment où je sentis quelque chose se poser
sur mon épaule. Je tressaillis et, poussant un cri de détresse, fis
volte-face.


Un
beau jeune homme se trouvait derrière moi. À ses iris d’ambre,
son regard charmeur, et le caducée qu’il tenait en main, je le
reconnus aussitôt et soufflai de soulagement.


— Hermès…,
le saluai-je poliment.


— Hélène,
que viens-tu faire en ces lieux reculés ?


— Je
pourrais vous poser la même question. Vous n’êtes pas à la
recherche de votre oncle, je me trompe ?


— Tu
es une femme perspicace, je le reconnais.


Il
fit tournoyer son bâton et s’avança vers les flammes, où il
s’assit sur une pierre.


— Non,
je suis ici pour toi.


Je
souris poliment et croisai les bras.


— Pour
moi ? répétai-je.


— Oui.
Je viens t’aider. Tu es l’Élue.


Je
fronçai les sourcils. Ses réponses ne me semblaient pas
convaincantes. Et je trouvais cela étrange qu’il vienne seul en
pleine nuit. Je le laissai poursuivre. Je m’assis en face de lui et
réchauffai mes mains au-dessus du feu.


— Vous
vous rendez au temple sur la montagne, n’est-ce pas ? demanda
le dieu.


— Oui.


— Je
connais une route sûre et rapide. Laissez-moi vous y conduire.


Je
me mis à triturer mon améthyste. Hermès, dieu des voyageurs,
pouvait effectivement nous montrer le chemin le plus court. Et je
voulais gagner ce temple le plus vite possible.


— Je
dois en parler à mon frère.


— Alors,
réveille-le. Il faut partir tant qu’il ne fait pas trop chaud.


Je
me relevai et secouai l’épaule de Stéphane, qui ouvrit un œil,
puis l’autre, avant de se redresser en se tenant la tête.


— Quoi ?
demanda-t-il d’une voix pâteuse.


— Ta
migraine s’est-elle dissipée ?


— Pas
totalement, mais ça va mieux… Pourquoi ?


— Hermès
va nous guider vers le temple. Tu en penses quoi ?


— Hermès…,
répéta-t-il d’un ton vaseux.


— Le
dieu des voyages et des messagers. Le fils de Zeus.


Il
fronça les sourcils et se traîna vers la déité, qu’il jaugea
d’un regard froid avant de boire un peu d’eau. Je soufflai
doucement, ce qui réveilla Hélios. Mon compagnon à quatre pattes
bâilla, s’étira, se secoua et vint vers moi réclamer des
caresses. Il retroussa les babines, dressa le poil et gronda
méchamment en voyant Hermès. Le dieu recula d’un pas.


— Ce
n’est rien, assurai-je, il fait ça à chaque fois qu’il croise
un inconnu. Ça lui passera. Hélios, assis.


Il
obéit, mais ne rangea pas les crocs.


— Gentil.
Il est avec nous…


Je
me tournai vers Hermès.


— Nous
ramassons nos affaires et nous vous suivons.


— Bien.


Cela
ne nous prit que quelques instants. Stéphane traînait le pied et se
méfiait du dieu, qui lui souriait aimablement. Je m’enquis de son
comportement. Pour toute réponse, mon frère haussa les épaules.
J’exigeai davantage de précisions.


— Je
ne l’aime pas, déclara-t-il. Je n’aime pas son visage, ni les
mots qui s’échappent de sa bouche. Alors moins de temps il restera
avec nous, mieux ça sera.


Ceci
dit, il mit son sac sur son dos et talonna le dieu de près. Je les
suivis en compagnie de mon fidèle compagnon, qui ne cessait de
grogner et de baisser les oreilles en regardant le fils de Zeus. Je
m’en méfiais moins, car je savais qu’il était dans notre camp,
mais au vu de l’attitude de mon frère, je décidai de le garder à
l’œil. Il nous conduisit de main de maître à travers la
montagne, prenant des chemins que nous n’aurions pas pu voir à la
faveur de la nuit. Même si cela grimpait raide, nous n’avions pas
chaud et avancions rapidement.


Pendant
une courte pause, à l’aurore, je demandai :


— Hadès
est-il au temple ?


— Hadès ?
Je ne sais pas.


— Pourquoi
nous menez-vous au temple, dans ce cas ? intervint Stéphane.


— C’est
ce que veut l’Élue, sourit Hermès. J’obéis.


— Un
dieu fait ce qu’il lui plaît et n’a pas à se soumettre aux
ordres d’une Mortelle. C’est pour cela que c’est un dieu.


— Oui,
mais cela me plaît, justement, d’être à tes côtés.


Stéphane
se redressa d’un bond et, avant que je ne puisse réagir, empoigna
Hermès au collet et le plaqua contre un cyprès. Horrifiée, je me
levai, mais fus incapable de le stopper. Il serra le poing et frappa
le dieu au ventre.


— Ne
t’avise pas de séduire ma sœur…, grinça-t-il. Elle a déjà
assez d’ennuis comme ça, n’en rajoute pas !


— Stéphane !
Calme-toi ! C’est le fils de Zeus, je te rappelle !


— Je
m’en fous ! Je ne l’aime pas !


— Ce
n’est pas une raison pour le tabasser ! Relâche-le !


Sans
doute à contrecœur, Stéphane s’exécuta et retourna s’asseoir.
Hermès, lui, riait. Un rire sans joie à vous glacer le sang. Je
reculai de plusieurs pas, effrayée.


— Ah,
soupira-t-il, ces Mortels n’apprendront jamais rien…


Je
jetai un œil à mon frère, qui toisait méchamment le dieu.


— Nous
en savons plus que vous, gronda-t-il.


Hermès
ricana. Il y eut un éclat de lumière et il disparut. En fait, le
dieu messager n’était jamais venu avec nous. La personne qui nous
avait tenu compagnie durant tout ce temps…


C’était
Arès.


Je
déglutis, mal à l’aise.


Stéphane
tira son couteau de son sac et se campa solidement sur ses jambes.
Hélios se plaça devant moi et aboya férocement. Le dieu dressa la
main et le fit taire en l’envoyant promener dans les airs. Le
pauvre chien heurta un rocher, poussa un gémissement plaintif et
tomba inerte au sol.


— Non !
hurlai-je. Hélios !


Il
ne bougeait plus du tout. À cette vision, je paniquai. Comment
allions-nous nous tirer de ce mauvais pas ?


Mon
frère vint se mettre devant moi et menaça Arès de son petit
couteau, long de vingt centimètres. Le dieu éclata d’un rire
malfaisant et commença à avancer vers nous. Par instinct, nous
reculâmes de trois bons mètres. J’étais pétrifiée. Nous étions
seuls face à un guerrier sanguinaire, brutal et redoutable.


— Vous
faites peine à voir…, se gaussa-t-il.


— Pourquoi
nous avoir conduits auprès du temple ? demandai-je.


En
effet, il n’était plus très loin. À une heure ou deux de marche,
tout au plus.


— Pour
essayer de gagner ta confiance et en t’amenant, l’Élue, auprès
de ton bien-aimé…


— Hadès
est là-bas ?


— Oui.
Je voulais te tuer sous ses yeux. Dommage que ton chien et ton frère
m’aient démasqué avant…


Je
réfléchis. Un tel plan – aussi cruel et bien arrangé – ne
pouvait pas avoir été organisé par Arès. Non, le dieu de la
guerre se battait, massacrait et le faisait très bien, mais pour ce
qui était de penser, il avait besoin de quelqu’un d’autre. Et je
ne voyais qu’une personne pour imaginer un tel stratagème. Me tuer
devant Hadès – sans doute après m’avoir fait subir des choses
que je peinais à visualiser – ne pouvait venir que d’elle.


Aphrodite.


		


	Stéphane,
	on a été piégés…, murmurai-je.
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Nous
voilà entre les griffes d’Arès


















Les
propos de ma sœur m’inquiétèrent, mais j’estimai que nous
étions déjà assez dans la panade pour m’y attarder. Cependant,
malgré mon étonnement et ma peur, un mot s’échappa de mes
lèvres :


— Pardon ?


Elle
insista, tremblante de frayeur :


— Se
rendre au temple serait de la folie…


— Tu
vas y aller. Pars, va te cacher, je m’occupe de l’autre affreux.


— Je
ne veux pas…


Je
ne pigeais plus rien à ce que ma frangine pensait. Elle voulait
sauver son beau brun ténébreux ou pas ? Je devais vraiment
m’acheter un décodeur pour comprendre les filles. Je tâchai de
rester calme pour lui répondre :


— Tu
vas aller au temple, répétai-je, nous n’avons pas le choix. Tu
vas aller là-bas et retrouver Hadès. File !


— Arès…


— Je
m’en charge ! Pars ! C’est toi qu’il veut !


Je
la poussai et, dans un grand cri, lui ordonnai de s’enfuir en
courant. Elle m’obéit, mais je vis à son visage qu’elle ne le
voulait pas. Cependant, elle fonça à toute vitesse et bientôt,
elle ne fut plus qu’un point sur la montagne.


— Cela
ne sert à rien, ricana Arès. Elle ne m’échappera pas…


— Je
t’interdis de la toucher. Tu n’es pas concerné par la prophétie,
alors bas les pattes, c’est clair ?


Arès
sourit férocement et se passa la langue sur les lèvres.


— Tu
sais ce que je ferai quand je t’aurai tué, gamin ? Je la
retrouverai, la capturerai, lui arracherai ses vêtements, la
traînerai au sol et la chevaucherai selon mon bon plaisir. Tout cela
sous les yeux d’Hadès, bien sûr, sinon ce n’est pas drôle…


— Tu
as échoué : Hélène est en train de s’enfuir.


— Oh,
elle n’ira pas loin, même si ce combat s’éternise. Tu lui as
dit d’aller au temple. Or, c’est là-bas que se trouve Aphrodite.
Ta chère sœur fonce droit sur elle… Et je ne sais pas si tu le
sais, mais la belle peut être terrible lorsque l’on entrave sa
route.


— Hélène…


Je
compris alors son changement de caractère. Elle avait sûrement
pressenti le danger avant moi. Je me retournai, horrifié, et tentai
de la rejoindre. Une main s’empara de mon cou et l’instant
d’après, je fus plaqué au sol dans un gémissement de douleur.


Moins
d’une seconde plus tard, je volais, propulsé dans les airs par la
force brutale du dieu de la guerre. Je ne devais pas me laisser faire
seulement, dans cette posture quelque peu délicate, je me demandais
comment réagir.


Arès
réapparut derrière moi, me saisit par le tissu de mon t-shirt et,
après m’avoir assené un coup de genou dans le ventre, me jeta à
terre. J’eus l’impression, en heurtant les roches, que mes
poumons se vidaient de l’oxygène qu’ils contenaient. J’avais
mal partout. Le dieu ne semblait pas en avoir terminé avec moi. Il
me ramassa et me frappa au visage.


Ce
fut un coup d’une violence inouïe.


Ma
tête se tourna sur le côté et j’étais sûr d’avoir deux dents
en moins. Je sentis un liquide tiède s’écouler le long de mon
arcade. J’étais pitoyable, faible, sans défense. Je n’étais
que son jouet, qu’il détruirait lorsqu’il aurait fini de
s’amuser.


Il
me lança sur le sol râpeux. Je glissai, m’écorchai de partout,
trouai mes habits avant de m’arrêter en soulevant un nuage de
poussière. La fine poudre grise vint se coller à ma peau et me fit
toussoter. Ma respiration me faisait souffrir ; chaque parcelle
de mon corps me tirait une plainte. Aucun de mes membres n’était
épargné par la douleur.


Tremblant,
je me mis à quatre pattes en crachant un filet de sang. Je levai la
tête. Ma vision était floue, brouillée.


Je
discernai une ombre qui avançait vers moi, j’entendais un rire
mauvais résonner dans mes oreilles, me donner mal au crâne.


C’était
la fin.


Arès
allait m’achever.


Ma
sœur…


Je
refusai de penser à ce qu’il allait lui faire, c’était trop
horrible.


Le
dieu de la guerre leva une main vers moi, mais il n’eut pas le
temps de me toucher que je vis jaillir une forme claire qui s’attaqua
à son bras.


Arès
hurla et mit un genou à terre.


Je
plissai les paupières et aperçus Hélios qui, enragé, s’était
jeté sur la divinité et lui mordait l’avant-bras avec une
férocité sauvage. Le gantelet avait été transpercé et un sang
doré suintait sur la peau nue. Sans savoir ce que je faisais, j’en
profitai pour me saisir d’une pierre tranchante – j’avais égaré
mon couteau dans la bataille – et l’abattre sur l’un des pieds
du dieu. Il poussa un hurlement qui me déchira les tympans. Je
roulai sur le sol et me bouchai les oreilles.


Je
lui jetai un regard de haine au moment où il se débarrassa
violemment d’Hélios. Puis il se tourna de nouveau vers moi et tira
de son dos une longue épée, effilée des deux côtés. Je me
demandai combien de temps j’allais encore vivre lorsque je décidai
de ne pas abandonner.


Je
laissai peu à peu la colère m’envahir, comme un poison, et me
relevai pour lui faire face en homme, debout, et non agenouillé tel
un enfant effarouché qui attendrait la fin de son cauchemar en
pleurnichant.


Ma
peur s’était envolée, remplacée par une ardente fureur.


Autour
de mon corps, je sentis naître quelque chose d’étrange qui me
tira un frisson, et en baissant les yeux, je vis une fumée noirâtre
qui semblait danser dans les airs, se mouvant avec une grâce
incomparable. Je levai le bras droit ; la fumée en suivit
chaque courbe, jusqu’à ma paume, jusqu’au bout de mes doigts. Je
les dressai vers le ciel et plissai les paupières. Je me concentrai,
imaginant une boule au creux de ma main. Arès s’était immobilisé
devant moi et attendait, dépassé par ce qu’il m’arrivait.


La
boule noire grossit jusqu’à faire la même taille que mon poing.
Elle ressemblait à un feu follet, mais de couleurs sombres. Il s’en
dégageait une aura singulière, ténébreuse, puissante, que je
trouvai familière et que je définis comme étant la mienne.


Je
la lâchai.  Arès la reçut en pleine poitrine et recula de quelques
mètres. Il disparut dans un brouillard noir et se déroba de ma vue.
Je me sentis aussitôt vidé de mes forces et me mis à genoux, comme
si j’avais couru un marathon. Je profitai des instants que je
possédais pour fuir le dieu de la guerre.


Je
n’eus pas le temps de parcourir dix mètres qu’on me plaqua
violemment au sol. Après un roulé-boulé le long de la pente, je
heurtai un rocher et malgré tous mes efforts, mon malaise l’emporta
et je sombrai lentement dans les ténèbres.


— Va
donc rejoindre ton chien…, murmura la voix glaciale d’Arès.


Ce
fut la dernière chose que j’entendis.


Mes
paupières se fermèrent et je sentis un froid mordant se répandre
en moi.
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 Labyrinthe


















Mon
cœur tambourinait tellement fort que je pensais qu’il allait
exploser. Le sang battait à ma tempe et me donnait mal au crâne.
Mes jambes devenaient lourdes et chaque pas que je réussissais à
faire relevait du miracle. Pourtant, je continuais ma route, sans
abandonner, sans ralentir. Je n’avais peur que d’une chose :
qu’Arès parvienne à me rattraper.


Enfin,
le temple semblait se rapprocher de moi.


Je
me réjouis, m’arrêtai, essoufflée, et contemplai cet endroit
majestueux, immense, sorti du temps. Un large sourire étira mes
lèvres tandis que, pas après pas, je l’abordais. J’allais enfin
y découvrir tous les secrets et retrouver, comme disait mon frère,
le « beau brun ténébreux ». En pensant à Stéphane, je
me retournai, anxieuse, et balayai les flancs de la montagne des
yeux. Je ne le vis pas. Il était sûrement caché par un rocher, ou
par un monticule de terre. En tout cas, aucune trace de lui, ni de
son adversaire.


Non,
je ne devais pas y aller, il ne voulait pas que je reparte me jeter
dans les griffes du dieu. Il s’était sacrifié pour moi. À cette
pensée, j’essayai de contenir mes larmes. L’une d’elles glissa
malgré tout le long de ma joue. Je l’essuyai et vaille que vaille,
continuai mon chemin sans plus me retourner.


Le
temple grandissait au fil des minutes. J’alternai marche rapide et
course en fonction de mon souffle et des battements de mon cœur. Je
voulais mettre le plus de distance possible entre le lieu où se
tenait Arès et moi-même. J’aurais bien aimé qu’il y eût un
océan entre lui et moi, mais je n’avais pas le choix. De toute
façon, je serai bientôt dans le temple, où je pourrai aisément me
cacher de lui. Cependant, si je m’enfonçais vers un piège
mortel ? Arès me désirait, et je savais très bien qu’il
comptait me tuer, mais avant cela, sûrement me violer. Il en était
capable. Malgré moi, je frémis de peur et de dégoût à cette
hypothèse.


Pitié,
Stéphane, ne le laisse pas te battre ! Sois plus intelligent
que lui et tu gagneras !


Oui,
seule la ruse permettrait de vaincre Arès. La ruse ou
l’imprévisibilité. Le dieu ne s’attendait pas à ce que l’on
agisse autrement que comme un guerrier.


Je
décidai de ne plus penser à rien et de me concentrer uniquement sur
le rythme de mes pas. Un point de côté me
faisait mal et je peinais à respirer correctement. Mais je devais
poursuivre, ne pas abandonner.


Le
soleil s’était levé et éblouissait les lieux de ses rayons,
rendant les vestiges du temple encore plus majestueux. Je souris,
sentant à chaque seconde qui s’écoulait l’espoir s’insuffler
en moi, me donner la force d’avancer, de soulever les jambes.
J’avais chaud, j’avais mal et je transpirais. Pourtant, je ne
ralentissais pas. Le poids de mon sac sur mes épaules devenait
lourd, mais je ne pouvais pas le laisser là. Il contenait de l’eau,
des vivres et de quoi se soigner si je venais à être blessée.










À
la simple pensée du liquide rafraîchissant, je décidai de
m’arrêter un bref instant pour m’abreuver. Je posai mon
équipement au sol, fouillai frénétiquement dedans et en sortis une
gourde. Je portai le goulot à mes lèvres et bus de longues gorgées.
Puis je m’en aspergeai le front et savourai la fraîcheur que cela
me prodiguait. Revigorée, j’étais prête à affronter les
derniers mètres jusqu’au temple. Je me baissai pour remettre de
l’ordre dans mon sac et allais tout ranger, lorsqu’un vent
violent se leva.


Je
me retournai, étonnée, et vis quelque chose fondre sur moi. Je
retins un cri en sentant deux bras puissants s’emparer de ma
personne et me soulever du sol, m’entraînant dans les airs.
Paniquée, j’en lâchai ma gourde et tentai de me débattre. Hélas,
j’étais maintenue trop fermement pour m’échapper. Je levai la
tête et reconnus avec effroi Arès.


Il
était là.


Et
mon frère... que devenait-il ?


Non…


Il
ne pouvait pas être mort. Je le réfutai.


— Laissez-moi
! hurlai-je.


Il
plongea son regard dans le mien, ricana et poursuivit sa route. Je
n’avais qu’une envie : lui faire le plus de mal possible.
Mais j’étais bloquée, les bras collés le long de mon corps. Je
fermai les yeux et serrai les dents. Il fallait être plus malin que
lui si je voulais en réchapper. Comment ?


Je
fus surprise lorsque je heurtai et glissai sur un sol poussiéreux.
Je contemplai autour de moi et compris que j’étais d’arriver
dans le temple. J’embrassai les statues des dieux du regard avant
de m’inquiéter de la venue d’Arès. Il était debout devant moi
et me scrutait d’un regard de conquérant. Inconsciemment, je me
mis à trembler de peur.


Il
m’effrayait davantage que Poséidon et je ne doutais pas un seul
instant qu’il ferait tout pour parvenir à ses fins. Il s’approcha
alors de moi. Je rampai sur le sol en reculant, toujours en quête de
quelque plan de secours. Je devais engager la conversation, découvrir
ce qu’il voulait me faire même si, à son regard de feu, je
sentais bien le danger venir.


— Que
faites-vous ? demandai-je d’une voix tremblante.


Jouer
la carte de la peur, de la vierge effarouchée – ce qui était mon
cas – pouvait peut-être me rendre service. Là, pas besoin de
simuler, j’étais littéralement terrorisée.


— Je
trouve ça injuste.


— Quoi
donc ?


—
Que
cette stupide prophétie ne puisse concerner que les Trois Grands.
Pourquoi eux ? Et pas les autres dieux ? Pourquoi toujours
eux ?


Je
plissai les paupières, tentant d’analyser le sens de ses paroles,
et lançai :


— Les
prophéties sont toujours à prendre avec des pincettes, Monseigneur.


Oui,
la flatterie n’était pas une mauvaise idée non plus. Les
divinités aimaient bien être louées, surtout par les Mortels.
Encore plus par les jeunes Mortelles vierges et effrayées. Je savais
qu’Arès avait un goût prononcé pour les femmes. Il avait eu de
nombreuses aventures avec des Mortelles, dont la Mère des jumeaux
Rémus et Romulus, et Aphrodite, bien sûr.


— Comment
ça ?


— Vous
êtes le fils de Zeus, l’héritier du trône de l’Olympe,
pourquoi ce ne serait pas… possible avec vous ?


Je
jouais à un jeu dangereux. Si j’échouais, j’étais sûre de ce
qu’il allait me faire. Ma peur s’accrut lorsqu’il sourit.


— Oui,
tu as raison…, approuva-t-il. Je n’avais pas vu les choses sous
cet angle. Ça ne coûte rien d’essayer, alors ?


Je
me figeai. Si je voulais avoir une chance de le duper et de m’en
sortir, il fallait que je me transforme en une amante convaincante.
Comment faire ? J’ignorai comment m’y prendre. Je ne l’avais
jamais fait. À part l’embrasser, je ne saurais que faire.


Perdue
dans mes pensées, je ne réagis pas lorsqu’il se rua sur moi et
posa ses mains de guerrier sur mes hanches, pour m’immobiliser. Il
se pencha et baisa mon cou avec ardeur. Je glissai mes doigts dans
ses cheveux et les lui tirai en arrière. Il redressa la tête et me
décocha un regard contrarié avant de me plaquer au sol. Je posai
mes paumes sur son torse et le repoussai doucement. À mon grand
étonnement, il se laissa faire. Je me remis debout et lui fis face.
Seulement je devais me hâter de lui expliquer pourquoi je faisais
cela. Je pris la parole, en choisissant bien mes mots :


— Ne
cherchez pas à me forcer, ni à y aller brutalement. Ce sera plus
simple si j’y consens parce que… parce que vous l’apprécierez
d’autant plus.


— J’ai
l’habitude de procéder comme ça. Je ne connais pas autre chose…


Ah
d’accord ! Mince ! Je suis tombée sur un dominant. Ça
va pas être facile !


Je
tâchai de paraître détendue et lui souris aimablement. J’allais
voir si sa stupidité était réelle et justifiée. Mes mensonges
risquaient d’être malhabiles, voire grossiers, mais je tentais le
coup.


— Je
peux vous montrer…


Je
parvins à le faire sourire et, sans prendre le temps de réfléchir,
je l’embrassai. Il empestait la sueur et le sang, mais ses lèvres
avaient au moins l’avantage d’être douces. Cela me troubla et me
rappela le baiser que j’avais échangé avec Hadès. Comment
pouvais-je faire la même chose avec un autre dieu qui, de surcroît,
n’hésiterait pas à me blesser à l’avenir ? Je sentis ses
hanches se presser contre les miennes, son plastron de bronze
m’écraser les seins. Sa main gauche m’immobilisait la tête et
sa droite arrachait mon tee-shirt et mon soutien-gorge. Mes lèvres
s’entrouvrirent et j’accueillis sa langue, qui se mêla à la
mienne. Il m’étreignit en faisant glisser ses paumes dans mon dos
et m’attira encore plus contre lui. Malgré ma répugnance, je
décidai de jouer le jeu encore un peu, jusqu’à ce que je sois
sûre qu’il ne se méfie plus de moi.


Arès
rompit notre baiser et embrassa mon cou, puis le creux de mon épaule.
Je rejetai la tête en arrière et le laissai faire tout en observant
les statues et le ciel, par des trous dans le toit du temple. Je
sentis ses mains caresser mes seins et retins un cri à ce contact.
Jamais personne ne l’avait fait et je dus me contrôler pour ne pas
lui montrer qu’au fond de moi, je voulais le frapper pour qu’il
s’en aille. Je cachai cette pensée loin derrière les autres et
fermai les yeux.


Je
glissai mes doigts dans ses cheveux et ne bougeai pas. Ses lèvres
tracèrent un chemin de mon épaule à mes seins et je gémis
lorsqu’il me mordilla sans douceur l’un de mes tétons. Puis je
sentis une de ses mains descendre sur mon ventre, s’insinuer dans
mon pantalon et sous le fin tissu de mon boxer.


Je
me crispai et décidai qu’il était peut-être temps d’en finir.


Je
me remémorai alors la fois où mon pouvoir de feu manqua de me
brûler, et pensai de toutes mes forces à vouloir lui carboniser la
peau. Mais avec ce qu’il était en train de me faire, ce n’était
pas facile de se concentrer. M’efforçant de songer à mon frère,
je puisai dans ma force et produisis des flammes de plus en plus
ardentes. Un halo violacé émana de mon améthyste, dans laquelle je
sentais une source insondable de pouvoir, et je décidai de m’en
servir.


Arès,
surpris, recula de quelques pas, et je profitai de son état pour lui
assener en plein visage la boule de feu que je venais de générer.
Il hurla, se débattit et me supplia de l’aider. Je le regardai
sans éprouver la moindre pitié, remis mon soutien-gorge et mon
tee-shirt et m’en allai en courant. Je m’essuyai la bouche,
écœurée à l’idée d’avoir uni mes lèvres aux siennes.


J’observai
mes mains, impressionnée par ce que j’avais fait, et touchai ma
pierre à mon cou. Elle était redevenue froide. Tout ce qu’il
venait de se passer me parut étrangement irréel. Pourtant, je
devais m’accrocher à la réalité pour survivre.


Je
disparus dans le premier couloir que je vis et m’enfonçai dans de
sombres galeries qui s’avérèrent bientôt être un inexpugnable
labyrinthe. Je m’arrêtai un instant, ne sachant quelle direction
prendre, et me décidai finalement pour la gauche. Je tournai à
droite, puis à gauche, encore à droite avant de tomber sur un
cul-de-sac. Je pivotai, rebroussai chemin, et finis de nouveau dans
une impasse. Je commençai sérieusement à paniquer, surtout que des
bruits non identifiés venaient s’ajouter à ce dédale. Je tâchai
de ne pas m’en préoccuper et continuai d’avancer. J’avais
renoncé à courir après avoir heurté un mur poussiéreux puant
l’humidité.


Je
marchais seule dans les ténèbres. J’errais dans ce labyrinthe, ne
sachant où aller. J’avais posé ma main gauche sur le mur et
poursuivais ma route, en le longeant. Je finis par m’arrêter, pour
me calmer et réfléchir.


Voyons,
je pouvais générer du feu – j’étais la Fille de la Lumière –
donc je devrais aussi avoir un don pour m’éclairer.


Je
levai la main devant moi et me concentrai. Que c’était dur,
d’utiliser un pouvoir ! Je me demandai comment s’y prenaient
les dieux ! Je me focalisai sur mon don et sentis une chose me
parcourir, me faire frissonner et enfin, naître au bout de mes
doigts.


De
la lumière !


Elle
jaillissait de ma paume droite, illuminant les lieux, qui dévoilèrent
leur monstruosité.


Des
traces de sang sur les murs, des squelettes gisants au sol, des
toiles d’araignées un peu partout avec leurs habitantes, parfois
énormes. Et en tant qu’arachnophobe depuis toujours, je frémis de
la tête aux pieds. Je dus retenir un haut-le-cœur et me détournai
au plus vite. Je trébuchai contre quelque chose et m’aperçus
qu’il s’agissait d’un tibia abandonné d’un cadavre disloqué.
La peur commençait à m’envahir. Je respirai fort et mon cœur
battait plus vite. Je ne contrôlais plus mes bras et mes jambes, qui
tremblaient comme des feuilles. Je titubais lorsque j’essayais de
courir, heurtais les murs, plongeais dans des toiles d’araignées
parfois gluantes et assez solides. Je poussais des cris de terreur à
chaque fois que je sentais quelque chose glisser le long de mon
échine, ou encore effleurer ma peau. J’avais l’impression d’être
épiée par des milliers d’yeux. Sur mes bras, mes poils étaient
raides, dressés, et des frissons se répandaient dans tout mon
corps.


Sous
mes chaussures, quelque chose craqua. Je sursautai et soulevai le
pied pour constater que je venais d’écraser un scorpion. Une
vision d’horreur ! D’ailleurs, toute une colonie s’enfuyait
entre mes jambes à la vue de la lumière et se hâtait d’aller se
cacher dans des fissures.


Je
levai la main devant moi pour me guider et avançai dans un couloir
plus large, d’apparence tranquille. J’intensifiai ma lumière et
découvris, allongé contre un mur, le squelette d’un ancien soldat
qui tenait encore son glaive entre ses doigts. Je m’approchai de
l’arme, me penchai et l’examinai.


— Tu
n’en auras plus besoin, je pense…, déclarai-je avant de la lui
subtiliser.


Je
me redressai et tâtai l’acier du bout des doigts. Je réussis à
me couper l’annuaire de la main gauche. J’en fus satisfaite. Elle
était encore tranchante, ce qui m’étonna, car je savais l’acier
oxydable.


— Où
es-tu, sale traînée ?


La
voix d’Arès hérissa mes cheveux. Je sursautai et regardai
partout, ma main éclairant le labyrinthe. Le dieu de la guerre
n’était pas là. L’écho portait loin dans cet endroit, j’avais
l’impression qu’il était juste à côté de moi. Le cœur
battant, je me mis à courir. Tant que je ne pensais pas à lui, que
je ne le priais pas, il ne viendrait pas à moi. Il serait incapable
de me retrouver, dans ces dédales. Tant que je resterai hors de sa
vue, je vivrai.


Je
galopai, l’épée nichée au creux de ma paume gauche, sans savoir
où je progressais, me servant de ma main comme seule lumière. Je me
contentai de lancer de fréquents coups d’œil derrière moi, pour
m’assurer de ne pas être suivie. Je tournai sur la droite et en
quelques secondes, me retrouvai bloquée dans d’épaisses toiles
d’araignées.


Mon
cœur s’affola, mes yeux s’agrandirent, et la panique me fit
faire n’importe quoi.


J’agitai
pitoyablement bras et jambes, déglutis pour tenter d’oublier ma
phobie de ces petites bêtes présentes en nombre dans cet endroit
lugubre, et donnai des coups de pieds et de poings dans le vide. Je
ne fis qu’empirer la situation. La toile se collait à ma peau,
bridait mes mouvements, me serrait le ventre. J’avais du mal à
respirer. Heureusement que les hôtes de ces lieux ne s’invitèrent
pas à la fête, car j’aurais hurlé. Les araignées s’enfuirent
en me voyant – j’étais une proie bien trop énorme et je remuais
trop à leur goût. Même en sachant qu’elles ne me dérangeraient
pas, je détestais sentir cette chose gluante, désagréable, contre
mon corps. J’en avais partout, des pieds à la tête.


Il
fallait absolument que je me calme. J’inspirai et expirai à fond
plusieurs fois, et rassemblai tout mon courage. Et une solution
s’offrit à mon cerveau affolé.


Je
pouvais utiliser mon pouvoir de feu pour brûler la soie. Cependant,
j’ignorais si les flammes détruiraient également tout le
labyrinthe. Je tenais à ma vie, alors je laissai l’idée de côté
et observai partout pour trouver un moyen moins radical.


Mon
regard tomba sur mon épée, que j’avais toujours, par je ne sais
quel miracle, et pestai de ne pas y avoir songé plus tôt. Je
dressai la lame comme je pus, lui fis fendre l’air et elle trancha
peu à peu les morceaux de toiles, qui chutèrent en lambeaux
jusqu’au sol. Lorsque mon bras droit fut libre, je sectionnai les
fils qui tenaient le reste de mon corps. Je lâchai un soupir de
soulagement, levai ma dextre pour m’éclairer et courus comme une
folle le long du couloir, découpant tout ce qui passait à la portée
de ma lame.


Soudain,
un grondement sourd résonna dans le labyrinthe. Je stoppai et tendis
l’oreille. Je vis alors les murs se mettre à trembler et à
bouger. La galerie rétrécissait, et si je restais ici, je finirais
écrasée comme une crêpe.


Je
repris ma course et quittai le couloir maudit. Là où je passai,
tout se mouvait et le passage devenait de plus en plus exigu. De la
poussière me tombait dessus, ce qui gênait ma vision et me faisait
toussoter, mais je ne m’arrêtais pas. Qu’importe où j’allais,
les murs bougeaient encore et toujours. Je serrai les dents et priai
pour que cela cesse. Je ne devais surtout pas arriver dans un
cul-de-sac, sinon tout était fini pour moi.










Soudain,
je vis la fin de ce long tunnel, que j’avais emprunté quelques
instants auparavant. Un couloir exigu et tellement bas que j’avais
dû avancer à quatre pattes.


Pas
d’issue.


J’allais
faire demi-tour, quand ma main appuya sur une dalle, qui s’enfonça
sous mon poids. D’instinct, je m’aplatis contre le sol pour
éviter les lances qui jaillirent de part et d’autre du mur.
J’aperçus alors une petite ouverture de forme circulaire creusée
dans la muraille, sur ma droite. J’y rampai et entamai
la
descente d’un toboggan qui devenait de plus en plus raide. Il finit
à la verticale et me fit plonger dans une rivière.


Je
touchai le fond de l’eau et me propulsai vers le haut. Je crevai la
surface et nageai vers le bord. Je m’y hissai, crachotai, toussai
avant de me redresser et d’observer le lieu où j’avais atterri.


Une
pièce assez vaste, au fond rocheux, éclairé par de nombreux trous
dans la montagne. La rivière souterraine produisait en continu un
glouglou qui résonnait dans toute la cavité et illuminait les
parois d’une apaisante lueur azurée. Je posai mon épée sur la
rive rocheuse et me tordis les cheveux pour les essorer. Je me
demandais où je me trouvai lorsque mes yeux tombèrent sur
quelqu’un.


Un
homme enchaîné au mur par deux entraves en fer. Les bras levés
au-dessus de sa tête, il était agenouillé, le visage baissé, une
tunique noire déchirée. Je le reconnus pourtant aussitôt et mon
cœur rata un battement.


— Hadès…,
murmurai-je.


Oui,
c’était bien lui. Oh, j’étais heureuse de le retrouver !
Après tous ces efforts, tout ce que j’avais subi. Il était là…
devant moi. À quelques mètres.


Malgré
mon épuisement, je courus vers lui. Je me laissai tomber à ses
côtés et ne pus contenir un sanglot lorsque je posai mes mains sur
ses joues. Jamais je n’aurais imaginé voir un dieu dans cet état :
brisé, les yeux vides, comme rongé de l’intérieur. Physiquement,
il était indemne, hormis une petite plaie au niveau de l’arcade
droite.


— Hadès,
c’est moi ! murmurai-je d’une voix douce. Hélène !
Regarde-moi, je t’en prie… Je te cherche depuis des jours, tu ne
peux pas… me quitter une fois de plus ! Regarde-moi !


Je
ne savais pas s’il m’entendait. Il avait les yeux ouverts,
certes, mais ne semblait pas respirer. Je m’affolais, il ne
réagissait pas au son de ma voix. J’avais l’impression d’être
face à une coquille vide. Qu’est-ce qu’Arès et sa diablesse
d’amante avaient bien pu lui faire subir ?


Je
me mis à pleurer et calai ma tête contre la sienne. Je l’étreignis,
mais rien à faire, il ne répondait pas à mes efforts. Anéantie,
je plaquai mes mains sur ses joues, m’avançai et l’embrassai. Au
début, rien ne se produisit. Je ne sentais aucune réaction à mon
baiser. J’allais perdre espoir au moment où je l’entendis
reprendre bruyamment son souffle.


Je
me séparai de lui et le dévisageai. J’avais l’impression qu’il
sortait d’un long sommeil, car ses paupières papillotèrent et il
regarda partout autour de lui en fronçant les sourcils. Enfin, il
posa ses prunelles noires sur ma personne.


— Hélène…,
chuchota-t-il.


Je
lui retournai un immense sourire, heureuse de le retrouver. Je
caressai sa joue sans le lâcher des yeux. Des larmes de joie me
submergèrent et bientôt, mes fines pommettes brillèrent. Deux
torrents y creusaient de larges sillons.


Tremblante
de tout mon être, je l’enlaçai et appuyai ma tête contre la
sienne.


— Je
croyais… que je ne te reverrais plus, m’avoua-t-il d’une voix
rauque.


— Cette
pensée m’a également traversé l’esprit.


— Je
suis sûr… que tu m’en veux beaucoup…


Je
m’écartai de lui et me relevai pour le détacher. Il leva les yeux
et m’interrogea du regard, sans piper la moindre parole.


— Je
n’ai rien compris à ce qu’il s’est passé, concédai-je. Je
croyais que nous étions…


Je
ne finis pas ma phrase, car j’avais trop de mal à prononcer les
mots qui risquaient de suivre. Je me concentrai sur les chaînes, qui
tombèrent une à une. Hadès se releva difficilement et je dus
dresser le menton pour le contempler. D’un geste lent et hésitant,
il me caressa les cheveux avant de poser sa paume sur ma joue.


— Pardonne-moi,
Hélène. Je ne voulais pas partir comme ça sans te prévenir. Je…
je ne sais pas ce que j’ai fait. J’ai agi stupidement, sur un
coup de tête. Je suis vraiment navré de t’avoir fait souffrir.


Alors,
il se pencha et déposa un baiser sur mon front. Ensuite il apposa
son visage contre ma chevelure. Je sentais le souffle chaud de sa
respiration et peu à peu, mes angoisses, mes peurs et mes doutes sur
lui se dissipèrent. Je retrouvai mon bonheur, tout simplement.


— Je
n’aurais pas dû te quitter… parce que…


Il
déglutit, inspira à fond et se jeta à l’eau :


— Parce
que je t’aime…


En
entendant ces mots, un long frisson me parcourut. Mon palpitant
s’agita et lentement, je levai la tête pour le scruter. De toute
évidence, il était sincère et venait de me révéler ce qui lui
tenait à cœur depuis un moment. Je m’apprêtais à lui dire que,
moi aussi, je l’aimais de tout mon être. Seulement, une voix
railleuse ne me laissa pas le temps de parler.


— Ah,
l’amour…, se moqua-t-elle.


Je
me retournai.


Une
femme magnifique, vêtue d’une robe azurée rehaussée de fils d’or
et cintrée à la taille, se dirigeait vers nous. Sa beauté
frapperait n’importe qui, rendrait fous tous les hommes. Je compris
aussitôt qui elle était et sus que j’avais des ennuis. Que nous
avions
des ennuis.


— Aphrodite,
murmura froidement Hadès.


— L’amour,
répéta la déesse, un sourire suave aux lèvres, ce n’est pas
seulement le charme et le plaisir, ma chère Hélène. C’est aussi
la cruauté, la jalousie et la vengeance. Tu es encore une jeune
vierge ignorante de tout cela… mais avec ta beauté, tu feras des
ravages.


Elle
me tendit la main.


— Je
peux t’apprendre à te servir de ton corps… Je peux t’apprendre
tout sur l’Amour. Je peux faire de toi une vraie femme.


Hadès
se plaça devant moi. Il semblait haïr cette simple idée.


— Ne
la corrompt pas avec tes pensées sordides !


— Tais-toi,
assena-t-elle sèchement. J’aimerais terminer ma conversation avec
Hélène.


Elle
planta son regard cyan dans mes yeux bleus et reprit :


— Une
femme a d’autres armes que ses larmes, ma petite. Tu devrais
apprendre à te servir de ce que tu as entre les jambes. D’ailleurs,
à ce propos – que suis-je sotte – tu sembles ne pas avoir besoin
de mes leçons. Tu te débrouilles déjà très bien. Arès n’y a
vu que du feu…


— Quoi ?
s’étrangla Hadès en me toisant d’un œil noir.


Je
me raidis. Je ne pensais pas que la déesse parlerait de cela. Je ne
tenais pas à mettre le dieu des morts au courant et honnêtement, je
songeais sérieusement à moi-même oublier ces moments quelque peu…
déshonorants.


— Oh,
ne t’énerve pas, mon cher Hadès. De toute façon, Arès est si
facile à duper…, se moqua Aphrodite. Ceci dit, quand il est en
colère, c’est une autre histoire.


Un
sourire cruel déforma ses traits. Malgré cela, la déesse de la
Beauté ne perdait rien de son charme ravageur. Elle frappa dans ses
mains et appela :


— Arès !
Ils sont là ! Viens me rejoindre !


En
un instant, un vent se leva et le dieu de la guerre apparut devant
mes yeux terrifiés. Sa compagne posa une main sur son bras et lui
glissa à l’oreille :


— Je
te les laisse… Ils sont tout à toi. Veille simplement à suivre le
plan, d’accord ?


— Je
dois tuer l’Élue…


— Oui.
Et il faut qu’Hadès puisse assister au spectacle. Ne lui fais
aucun mal ! Il doit vivre avec cette tragédie sur le cœur.


— Vous
êtes cruelle…, grondai-je.


— C’est
l’amour qui le veut, ma chère Hélène.


Elle
recula et déclara :


— Bon,
je dois y aller. Même si j’aimerais beaucoup assister au
spectacle, je crois que Zeus demande à me voir. Il est tellement
occupé, en ce moment… Je ne dois pas le faire attendre.


Et
elle disparut.


C’était
peine perdue pour moi. Avec Aphrodite pour l’occuper, jamais le roi
des dieux ne viendrait nous aider. Je déglutis en croisant le regard
d’Arès. Il semblait d’une humeur massacrante.


Et
le sourire apaisant que je lui adressai ne fit qu’empirer les
choses.
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 Je
reste pétrifié par ce que je suis


















Des
phrases illogiques parcouraient mon esprit agité par la douleur. Je
ne savais pas si la mort me donnait des hallucinations, je ne savais
même pas si j’étais mort. Ce froid qui m’envahissait me
permettait de douter. Enfin bref, une phrase résonnait dans mon âme
depuis tout à l’heure, et je n’en saisissais pas le sens.


Il
a été dit qu’un jour un Héros valeureux serait divinisé.


Ah,
mince… ça recommençait.


Ce
jour est arrivé.


Tiens,
je n’avais pas encore entendu cette phrase. Je n’étais donc pas
mort. 



Peut-être
pas.


Je
sentis de drôles de picotements partout dans tout mon être et peu à
peu, la douleur et le froid me quittèrent. Une vive lumière régnait
autour de moi. Je fronçai les sourcils, incapable de savoir ce qu’il
se passait. Étrangement, je n’avais pas peur. J’étais juste
curieux de voir jusqu’où les choses iraient.


Sans
m’en rendre compte, je me relevai et m’aperçus que mon corps
était couvert par une épaisse fumée noire. Des pieds jusqu’au
cou, je ne voyais rien. Je me serais sûrement affolé si je n’avais
pas perçu mon pouvoir, celui utilisé contre Arès, dans ce
brouillard.


La
fumée commença à se dissiper, dévoilant les contours de mon
corps.


Mon
buste, puis mes bras et enfin mes jambes se dévoilèrent sous mes
yeux ahuris.


Où
étaient passés mon pantalon sale et usé, ma veste craquée imbibée
de sang ?


À
la place, je possédai une tenue sombre, élégante et originale, un
peu dans le style des Jedis.
De hautes bottes noires chaussaient mes pieds, un pantalon souple en
tissu marron clair recouvrait mes cuisses, puis une longue tunique
d’un marron plus foncée couvrait mon torse et le haut de mes
jambes, rehaussée de deux longs pans de cuir noir maintenus en place
à ma taille par une large ceinture de cuir. Noire ornée de traits
orange, je la trouvai magnifique. 



Je
m’admirai un instant, un large sourire aux lèvres, et me trouvai
incroyable. 



Une
voix grave s’insinua dans mon esprit :


Stéphane,
tu es un dieu maintenant… Tu jouis de l’Immortalité accordée
aux Olympiens. Use de ton pouvoir avec sagesse, dieu des Ténèbres.
Puisses-tu trouver ta voie et aider les tiens…


Dieu
des Ténèbres…


Ce
nom sonnait bien.


Je
serrai les poings et sautai de joie.


— Je
suis un dieu ! Je suis un dieu ! Je n’y crois pas,
comment c’est possible ?


Je
me contemplai sous tous les angles. Non seulement j’échappais à
la mort, et en plus je devenais libre de vivre éternellement, avec
des pouvoirs !


Je
me tâtai le torse, le ventre, les bras, les jambes. Oui, c’était
bien moi, sans être moi, car j’avais changé. Je n’étais plus
un humain, mais un dieu. Oui. Un dieu !


Je
n’en revenais toujours pas.


Devant
moi apparut alors quelque chose de long et de large. J’attendis que
la fumée noire se dissipe pour me pencher et m’en emparer.


Il
s’agissait d’une épée magnifique, à la lame brillante, effilée
d’un côté et dentelée de l’autre. Elle était longue d’une
soixantaine de centimètres, voire davantage. Et sa largeur me
surprit : près de douze centimètres. Zébrée de rayures
orangées, possédant un pommeau noir pour la tenir à deux mains,
elle était parfaite. Quoiqu’un peu lourde à manier, mais je m’y
ferais. C’était mon épée, mon arme.


Mon
attribut divin par lequel j’exercerai mon pouvoir.


Je
la plaçai sur mon épaule et pris un air de conquérant. Le poing
serré sur ma hanche, la main droite tenant mon épée, je
ressemblais vraiment à un dieu. Un dieu du futur, puisque je ne
coïncidais en rien aux dieux grecs que j’avais pu croiser.


Avec
un sourire, je plaçai ma lame devant mes yeux et décrétai qu’elle
avait besoin d’un nom. Je réfléchis. Rien ne me vint en tête.


— Zut,
c’est ma sœur qui est douée pour les noms, pas moi.


À
la simple pensée d’Hélène, je me figeai. Ma mémoire s’activa
alors et je me souvins du combat contre le dieu de la guerre.
Bordel ! Comment avais-je pu oublier une chose aussi
importante ? Mon cœur se serra de terreur. Ma sœur ! Je
devais aller la secourir ! Et vite !


Arès
la coursait dans un but peu moral – s’il vous plaît, éloignez
les enfants de cette scène sordide –, je ne pouvais pas la laisser
tomber. Il lui fallait l’aide d’un dieu.


Et
plus que tout, il lui fallait l’aide de son frère.
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Arès
s’avançait vers moi, menaçant. Il me terrifiait. J’avais beau
me blottir dans les bras d’Hadès, je savais qu’il ne pourrait
rien faire pour empêcher son cruel neveu de parvenir à ses fins.


— Tu
as osé m’humilier ainsi, sale garce, grondait-il. Tu vas me le
payer… je vais t’offrir une mort lente et douloureuse, comme tu
le mérites.


Le
féroce dieu de la guerre leva son épée au-dessus de sa tête.


Je
serrai mes bras autour de la nuque d’Hadès, qui essayait de me
protéger. Hélas, je savais qu’il ne pourrait rien faire. Sans ses
pouvoirs, il serait vaincu.


Je
refusai de fermer les yeux. Je ne mourrai pas comme une petite fille
effrayée, même si je l’étais. Aussi je me séparai du dieu des
morts et m’avançai, poings serrés, vers le fils de Zeus.


— Hélène !
N’y va pas ! Je ne veux pas qu’il te blesse…, gémit
Hadès, en me retenant par le bras.


— On
n’a plus mal une fois que l’on est mort.


— Tu
ne sais pas de quoi tu parles ! Les Enfers, tu ne peux pas
imaginer ! C’est…


— Si,
j’imagine très bien…


Je
me dégageai sans forcer. Il me laissa partir.


— Je
t’en prie…, murmura-t-il, la voix brisée.


Je
refusai de l’écouter, même si je partageai sa souffrance. Arès
abaissa son épée et étira ses lèvres en un sourire mauvais.


— Tu
viens te donner à moi ? Tu crois que je serais aussi stupide
que tout à l’heure ?


— Non.


— Alors
pourquoi me provoques-tu encore ? Tu cherches la douleur,
petite…


Mon
estomac restait serré par l’angoisse. J’inspirai un grand coup,
m’humidifiai les lèvres et parlai d’une voix claire et sonore :


— Tuez-moi.




— Non !
réfuta aussitôt Hadès dans mon dos.


Arès
se planta devant moi et me saisit la nuque de sa main gauche. Il
glissa ses doigts sous mes cheveux et embrassa mon front.


— Tu
ignores ce que tu as raté, tout à l’heure…, me souffla-t-il. Tu
aurais aimé…


— Non.


— Tu
voudrais t’en convaincre ?


— Sûrement
pas.


— Pour
quelle raison ?


— Parce
que je vous déteste ! Et vous avez tué mon frère ! Je
vous hais !


Il
retira sa main, serra le poing et essaya de me frapper. Hadès
intervint et le repoussa en se jetant sur lui. En guise de
représailles, Arès retourna un violent coup de pied dans la
mâchoire du dieu, qui vacilla et tomba en arrière.


Il
se tourna ensuite vers moi et esquissa une nouvelle fois un geste
pour me cogner. C’est alors qu’une intense fumée noire jaillit
de nulle part et le percuta de plein fouet, le faisant reculer puis
choir au sol.


La
fumée se rassembla devant moi et je vis apparaître un jeune homme
au teint diaphane, aux cheveux noirs et aux yeux bleus. Il était
tout vêtu de noir et possédait une large épée qu’il tenait sur
son épaule.


— Stéphane ?
demandai-je, médusée. Oh mon dieu, Stéphane !


Les
larmes roulèrent sur mes joues, sans que je puisse les retenir. Il
me sourit. Je le lui rendis. Un gros poids s’était ôté de ma
poitrine. Un intense soulagement m’envahit.


— Oui,
sœurette, je suis là ! Vivant !


— C’est
quoi ces fringues étranges ? s’enquit Hadès en se relevant.
Tu te prends pour quoi exactement ?


— Devine,
déclara-t-il en lui décochant un clin d’œil.


—
Non,
soupira Hadès, pas ça... Tout sauf ça.


Pour
toute réponse, le sourire malicieux de mon frère augmenta. J’allais
poser une question lorsqu’une lame passa de part en part du buste
de Stéphane. Il cracha un filet de sang, mais resta debout.


— Non !
criai-je.


Je
voulus me précipiter. Je venais de le retrouver, je n’avais pas
envie de le perdre à nouveau. Mais Hadès me retint.


— Hélène…
Calme-toi. Ton frère…


— Il
va mourir ! Non !


Stéphane
ricanait, ce qui agaça prodigieusement Arès.


— Je
suis un dieu ! Je ne vais pas crever…


— Quoi ?


J’étais
pétrifiée par cette nouvelle.


Mon
frangin ? Une déité ?


Comment
c’était possible ? Je ne savais pas que de simples Mortels
comme nous pouvaient être divinisés. Qui avait pris cette
décision ? Zeus ? Si oui, pourquoi ?


Stéphane
disparut dans sa fumée noire et réapparut derrière Arès pour le
frapper aux épaules. Il leva sa grande épée, les dents serrées,
mais le dieu de la guerre para en dégainant une seconde lame. Mon
frère dressa à nouveau son arme, lui fit fouetter l’air et envoya
une onde de choc noirâtre à l’aspect électrique et étrange,
fondre sur son adversaire. Arès le contint en plaçant ses lames
devant son corps. L’onde noire explosa au contact du dieu. Je
restais subjuguée par la puissance divine de mon frangin. Tenir tête
au redoutable fils de Zeus n’était pas à la portée de tout le
monde.


Il
se tourna vers moi et me lança, avec un petit sourire :


— Hélène !
Hadès ! Partez ! Trouvez un endroit où vous cacher !
Je vais retenir ce guignol ici le plus longtemps possible !
Filez par là ! Il y a un passage qui débouche sur la
montagne !


— Mais,
je…, commençai-je à protester.


— Viens !
m’ordonna Hadès.


Il
me prit par le bras et me tira en arrière. Nous décampâmes en
vitesse, mais je ne voulais pas laisser Stéphane. Certes, c’était
devenu un dieu, mais il restait mon frère et je m’inquiétais pour
lui.


Nous
suivîmes la direction indiquée et passâmes à travers une étroite
galerie creusée à même la roche. Elle longeait une courbe qui
descendait légèrement. Malgré notre précipitation, nous veillâmes
à avancer doucement. Il fallait sans cesse se baisser, se plier pour
éviter de se faire écorcher des stalactites.


La
lumière commença à manquer. Je sentis la main d’Hadès se poser
sur mon bras et me dire d’arrêter. Je dressai alors ma paume et,
puisant dans mes ressources, illuminai le bout de mes doigts. Le
couloir fut éclairé par un rayon qui en dévoila toutes les
aspérités.


— Tu
as des pouvoirs, toi aussi ? s’étonna le dieu des morts.


— Oui.


J’hésitai,
puis déclarai :


— Je
suis la descendante de l’Aurore.


— Une
divinité primordiale, murmura Hadès, alliée des Titans. Et de
Kronos…


— Que
sous-entends-tu par-là ? m’enquis-je, les sourcils froncés,
en me tournant vers lui.


— Je
ne remets pas en doute ta fidélité envers telle ou telle cause,
mais comme tu n’as pas encore choisi ton camp, mon frère se
méfiera de toi. 



— Zeus
a raison de se méfier de moi, lui glissai-je.


— Pourquoi ?


— Parce
que j’ai déjà décidé…


Je
lui adressai un doux sourire et me penchai vers lui. Il recula
aussitôt et fronça ses sourcils broussailleux, me fixant avec
défiance. J’en fus estomaquée, me maîtrisant pour ne pas le lui
montrer. Il avait sûrement une explication.


— Qu’est-ce
qu’il y a ?


— Arès…
Il a dit que tu… Toi et lui… Que s’est-il passé entre vous ?


— Rien.


— Hélène,
insista Hadès.


Je
passai ma langue sur mes lèvres. Je refusais de lui raconter ces
moments horriblement gênants. D’une part, parce que je ne voulais
pas revivre ces instants de proximité avec Arès, et d’une autre
part, pour ne pas le blesser. Il risquait de mal le prendre. Pour lui
changer les idées, je me remis en marche. Il me suivit, mais revint
à la charge dès qu’il le put. C’est-à-dire dix secondes plus
tard. À mon grand désarroi.


— Dis-moi
ce qu’il s’est passé.


Je
ne pipai mot.


— Hélène.


— Bon,
d’accord, soupirai-je.


Je
me calai contre le mur et, tout en contemplant ma main lumineuse, je
cherchai mes mots pour ne pas le froisser. Sans le regarder, je
savais qu’il m’observait avec attention.


— Arès
avait vaincu mon frère et venait de me rattraper. Il m’a attirée
dans le temple dans le seul but d’obtenir mes faveurs contre mon
gré avant de me traîner devant toi pour te faire souffrir. Il
voulait que tu me voies morte. Je savais que je n’étais pas assez
forte pour tenter de lui échapper, alors j’ai utilisé la ruse.


— Quoi
donc ?


Je
déglutis et me tus. J’ignorai comment lui raconter la suite. Mes
yeux menaçaient de verser des torrents de larmes. Je voyais déjà
ma vision devenir floue.


— Je
suis entrée dans son jeu.


Je
me tournai vers Hadès, qui semblait ne pas en croire ses oreilles.


— J’ai
fait ce qu’il attendait de moi, murmurai-je d’une voix
tremblante. Pour qu’il relâche son attention. Pour pouvoir lui
échapper, m’enfuir.


— Tu
as couché avec lui ? s’horrifia le dieu des Enfers. Tu…


— Non !
m’écriai-je. Non… Je l’ai… juste embrassé…


— Et
un seul baiser a suffi pour que tu puisses partir ?


— Non.


— Alors
qu’as-tu fait ?


— On
s’est simplement embrassés, je t’assure.


Il
hocha la tête, agacé. Il tremblait, ses poings étaient serrés, et
sa mâchoire trahissait aussi la colère, qui naissait en lui. 



— Je
t’en prie, calme-toi… Je te jure que je n’aie rien fait avec
lui… je suis toujours vierge…, murmurai-je en baissant la voix,
gênée. 



— Pourquoi
t’es-tu retenue, dans ce cas ?


La
voix était sèche, cassante. Je ne pus poursuivre, car il laissa
échapper sa fureur.


—
Vous
étiez seuls, tu n’avais pas à te soucier de la prophétie
puisqu’il n’est pas concerné, et je suis sûr qu’il vaut bien
mieux que moi, le puissant
et viril
dieu de la guerre ! Moi, qui ne suis qu’un stupide dieu déchu
privé de ses pouvoirs divins ! Alors oui, je me répète,
pourquoi t’es-tu retenue ?


Sa
voix vacillait. Il était entré dans une fureur noire. Pour autant,
je savais qu’il ne me ferait aucun mal. Je laissai une larme couler
sur ma joue face à la véhémence de son chagrin, avant de briser le
silence pesant qui s’était installé entre nous.


— Parce
que je ne l’aime pas…, répondis-je simplement.


À
cette annonce, Hadès se calma légèrement, même si la plus totale
incompréhension peignit son visage. Il voulut me questionner, mais
il leva la tête et décréta avoir vu la sortie du tunnel. Nous
quittâmes ces lieux pour déboucher face à un grand soleil. Il
m’éblouit et je mis mes mains en visière. Cette ardente clarté
me semblait bien fade. J’étais encore bouleversée par la
discussion que je venais d’avoir.


Tandis
qu’il marchait d’un bon pas devant moi pour descendre le flanc de
la montagne, je demeurai immobile et murmurai :


— Pardonne-moi…


Il
s’arrêta et se retourna. Je trouvai le courage de le regarder
avant de poursuivre :


— Je
suis désolée si je t’ai blessé. Crois-moi, je ne l’aime pas.


— J’avais
compris, dit-il, âpre.


— Il
est mon ennemi. Tu imagines sincèrement que j’ai pris du plaisir à
l’embrasser ? Que je désirais faire ça ? Je n’ai pas
eu le choix. Je devais te libérer. C’était la seule chose à
laquelle je pensais. Détourner son attention, m’enfuir et venir
vers toi. Parce que oui, tu m’as fait souffrir pendant deux mois.
Oui, ton absence a été dure pour moi. J’étais sur le point de
vouloir mourir, dans le seul but d’aller te rejoindre, même si je
n’avais été qu’une âme de plus dans ton royaume de ténèbres.
Lorsque j’ai su que j’avais une chance de te revoir, je me suis
mise dans les plus beaux ennuis de ma vie ! J’ai souffert, je
me suis battue contre un dieu pour te retrouver ! Et toi, tu
doutes de ma sincérité ? Comment peux-tu me traiter ainsi
après tout ce que j’ai enduré pour toi ?


Je
pleurais à chaudes larmes à la fin de ma tirade. J’avais laissé
Hadès pantois, mais il m’écoutait avec attention. Prenant ma
décision, sachant ce que cela entraînerait, j’inspirai et
balançai :


— Si
j’ai fait tout ça, c’est parce que je t’aime.


Voilà,
c’était dit.


D’un
côté, un nœud encore plus serré entravait mon estomac, mais d’un
autre côté, je me sentais soulagée d’avoir enfin prononcé ces
mots.


— Hélène…,
murmura-t-il. 



— Oui,
il est temps de partir. Je ne veux pas qu’il nous rattrape, ce fou
furieux.


Je
me mis en route en tâchant de ne pas trembler et me dirigeai vers la
vallée, par-delà laquelle se trouvaient de hautes falaises
calcaires. Je tenais à ce qu’il mijote un peu dans son coin et
qu’il se pose des questions.


Nous
marchâmes toute la journée, sous une chaleur ardente. Nous
longeâmes une crête de rochers blancs et montâmes jusqu’au faîte
de la montagne, d’où nous aperçûmes une immense étendue d’eau
bleue : la mer. Je souris en la voyant et décrétai que nous
marcherions jusqu’à ses rives. Hadès ne contredit pas l’idée
et se contenta de me suivre. Il ne parla pas, ou peu, durant les
longues heures de marche qui s’ensuivirent. Je fus bientôt
assoiffée et affamée, car je n’avais plus rien depuis que j’avais
perdu mon sac. Ma langue était plus sèche que du parchemin et je me
mis à rêver de boissons rafraîchissantes et de piscine.


Devant
moi, à des kilomètres, la mer scintillait, promettait de la
fraîcheur. Je désirais me laver, car la poussière et les restes de
toiles d’araignées adhéraient à ma peau à cause de la sueur.
J’étais aussi blessée à l’annulaire gauche, et une croûte de
sang collait à mon front. Sûrement celui de mon doigt.


Je
me mis à tituber, à perdre peu à peu de ma vigueur, et en fin de
journée, je m’écroulai sur le sol rocheux, mes jambes refusant
d’aller plus loin. Nous n’avions pas vu de cours d’eau et
j’étais en train de mourir de soif. Je tâchai néanmoins de me
relever. Je ne voulais pas finir ici. Mes bras tremblaient tellement
que je n’y arrivais pas.


Une
main se dressa alors devant moi. Je levai la tête et vis Hadès.


Ah
oui ! Il était toujours là, silencieux, que, pendant un
instant, je le crus parti loin de moi.


Je
tendis mes doigts vers les siens, et il m’empoigna fermement, en me
remettant debout. Il passa mon bras par-dessus son épaule, posa son
autre main sur ma hanche et reprit sa route.


— Il
ne faut pas mourir ici…, déclara-t-il.


— Pour…
quoi ? demandai-je faiblement.


— Ton
âme n’irait nulle part. Il existe des lieux non sacrés, même en
Grèce. Des lieux où les dieux sont impuissants.


— Je
ne… compte pas… mourir, murmurai-je.


— Tu
es en piteux état. Nous nous arrêterons dès que nous aurons trouvé
de l’ombre et j’irai te chercher de l’eau. Il y a forcément
des torrents qui coulent sur ces montagnes.


— Oui…


— Et…
pardonne-moi. Je n’aurais pas dû douter de toi. Tu… tu as
toujours été… sincère envers moi. Je n’aurais pas dû croire
que tu puisses aimer cette brute. Mon hargneux neveu ne te plaît
pas, je l’ai bien compris…


— Merci…,
soufflai-je dans un râle.


J’étais
soulagée qu’il se décide enfin à s’excuser. 



Malgré
mon état abattu, cela résonna comme une clameur d’espoir en moi
et me poussa à tenir. Il m’aimait et je l’aimais. Ce n’était
pas la stupide malédiction d’Aphrodite qui refrénerait notre
amour et notre désir, même si, je devais l’admettre, nous en
étions toujours au point zéro. Il ne se passait rien entre nous.


Qu’est-ce
qui nous faisait peur ? L’amour impossible entre un dieu et
une Mortelle s’était fréquemment produit, et Zeus n’y allait
pas par quatre chemins. Même Poséidon et Arès avaient déjà aimé
des Mortelles. Sans parler d’Aphrodite qui, malgré son joli
discours, appréciait bien les petits humains. Alors qu’est-ce qui
nous retenait ? La prophétie ? Malgré le joli discours
d’Athéna sur l’éventualité d’un enfant sauveur, elle nous
terrifiait. 



Dommage
qu’elle soit là, celle-là !


Mes
pensées dérivèrent encore, jusqu’à ce que je n’ai plus aucune
force en moi.


Vidée,
je m’effondrai et m’évanouis.
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Désir



















Le
bruit régulier du ressac me tira de mon sommeil. J’ouvris un œil,
puis l’autre, et tâtai mon corps pour m’assurer que je n’étais
pas morte.


Non,
j’étais bien vivante.


Devant
moi s’étendait une plage de sable fin, dans une crique sauvage
entourée par des falaises calcaires. L’eau turquoise scintillait
sous mes yeux médusés. J’étais à l’ombre, près d’un
ruisseau qui jaillissait d’entre les rochers.


Je
me ruai dessus et bus de tout mon soûl. Que c’était bon, de
l’eau ! Le visage ruisselant de gouttes, je me levai et
remarquai des poissons grillés sur des broches, qui n’attendaient
que moi. Mon ventre gargouilla et je m’approchai du feu. J’en
dévorai trois avec appétit avant d’être repue. Je me demandai
qui habitait là, lorsque j’aperçus Hadès revenir de derrière
des rochers. Il sourit en découvrant que j’étais réveillée.


— Comment
te sens-tu ?


— Beaucoup
mieux.


— Je
vois que tu as déjà mangé, constata-il en désignant les restes
des poissons. C’était bon ?


— Oui,
merci. C’est toi qui les as pêchés ?


Il
approuva en hochant la tête.


— Impressionnant,
pour un dieu des Enfers.


Hadès
sourit et murmura :


— Je
te rassure, ici, tu ne seras pas embêtée par mon frère, ni par
aucun autre dieu. Nous sommes dans un lieu commun, non sacré. Je
crois que même Hélios ne peut nous voir. Nous sommes tranquilles.


À
l’entente de ce nom, je pensai à toute autre chose. 



— Hélios...
Mon chien ! Où est-il ? Tu le sais ? m’inquiétai-je
subitement.


— Calme-toi...
On interrogera à Stéphane, quand il reviendra nous chercher. Pour
le moment, repose-toi... Personne ne sait que nous sommes là...
murmura-t-il, en m’embrassant tendrement sur le front.


Ses
lèvres douces sur ma peau me firent frissonner, et je me demandai ce
qu’il sous-entendait en insistant sur le fait que nous étions
seuls ici.
Peut-être voulait-il simplement être en paix, loin des conflits,
avec moi ? Ou peut-être souhaitait-il…


Mon
estomac se noua à la pensée de cette
idée.


Je
le regardai à la dérobée. Il s’était éloigné et contemplait
la mer, bras croisés, ses longs cheveux noirs virevoltants dans le
vent, ce qui lui donnait une élégance tapageuse. Malgré moi, je
rougis en me surprenant à songer qu’il surpassait de loin ses
frères en beauté.


Je
me levai et me dirigeai vers la mer. J’avais grand besoin de me
débarrasser de toute cette crasse que j’avais accumulée ces
dernières heures.


Un
bon bain me ferait du bien.


Je
jetai un œil au dieu des morts, qui contemplait toujours la ligne
d’horizon. Il n’avait pas encore remarqué que je comptais me
baigner devant lui. En temps normal, ma pudeur et ma timidité me
hurleraient de plonger en gardant ma lingerie, mais là, je me
sentais si sale qu’un nettoyage intégral et un contact avec l’eau
feraient du bien à ma peau.


Sur
ce,
je
lui tournai le dos, ôtai mon tee-shirt et commençai à me
débarrasser de mes autres vêtements.


— Tu
comptes te laver nue ? me demanda alors Hadès d’une voix
ahurie.


— Oui,
c’est plus pratique. Et puis si ça te dérange, ferme les yeux.


Il
se rembrunit comme s’il était gêné.


— Ce
n’est pas ce que je voulais dire, s’empressa-t-il de rajouter.
Hélène... songe un peu à la prophétie !


Je
roulai des yeux. 



— Au
diable cette prophétie ! J’ai besoin de me rincer ! 



— Hélène...
Ne te rends pas davantage désirable, je t’en prie, gémit-il. Je
ne saurais… 



Sa
phrase mourut au moment où je me retrouvai nue. Étonnée de ne plus
l’entendre, je me tournai vers lui. Il ferma aussitôt les yeux.


Je
me moquai gentiment de lui. Il était clair qu’il souhaitait être
seul dans cet endroit dénué de pouvoir divin parce qu’il me
désirait. Cependant, il redoutait la prophétie et ce que cela
pourrait me faire. Athéna ne l’avait probablement pas mis au
courant de la partie positive de l’affaire. J’espérais donc que
son envie le pousserait tôt ou tard vers moi.


J’entrai
dans la mer, frissonnai et marchai jusqu’à m’immerger
entièrement. Je fis quelques mouvements, savourai la fraîcheur du
liquide et me frottai les bras et le visage pour les débarrasser de
leurs impuretés. Je nageai un peu, profitai de ces moments de
détente, plongeai et fis des brasses sous l’eau. Je crevai la
surface des flots, rejetai mon opulente chevelure brune derrière moi
et me tournai vers la rive, ou Hadès m’observait, immobile.


— Tu
es sûr de ne pas vouloir venir ? Elle est bonne !


— Non,
je suis bien ici.


Je
souris.


— T’es
chiant, tu sais.


— Oui.


— Comment
tu fais pour te maîtriser alors que je suis nue devant toi, que nous
sommes seuls dans un endroit tranquille et que tu sais que je
t’aime ? Tu ne me désires pas ?


— Si,
bien sûr que je...


Il
se tut, devint cramoisi et poursuivit :


 — Comme
tu es dans l’eau, là… alors ça va. Ce n’est pas comme si tu
te trémoussais juste sous mon nez !


Il
n’aurait pas dû dire cela. Je le pris au pied de la lettre et
nageai jusqu’à la rive. Portée par les vagues, cela ne dura que
quelques secondes.


Avec
un sourire malicieux et aguicheur, je sortis de l’eau, me dévoilant
devant lui.


Il
baissa aussitôt les yeux.


— Regarde-moi,
murmurai-je d’une voix douce.


Il
soupira.


— Non.


— Si
tu m’aimes vraiment, fais-le.


Ma
voix tremblait. Ce n’était pas de la peur. Il s’agissait d’autre
chose, une chose que je ne connaissais pas, que je n’avais encore
jamais ressentie auparavant.


Lentement,
Hadès leva la tête et planta ses prunelles sombres sur mon corps.
Il serra les lèvres comme pour se dominer, mais sa respiration
s’accéléra. Consciente de l’effort qu’il fournissait pour
rester de marbre, et de ce qui allait se passer entre nous, je sortis
de la mer à pas lents, sereine. Dans ma poitrine, mon cœur
tambourinait à toute allure.


Il
ne bougeait pas, ne clignait même pas des paupières. Il me
contemplait, me dévorait d’un regard de braise, et attendait que
je vienne à lui. Il déglutit lorsque je m’arrêtai à deux pas.
Je le capturai des yeux et à cet instant, le temps lui-même se
figea. Plus rien ne comptait pour moi, hormis sa présence à mes
côtés.


   Je
fis un pas en avant, approchai mon visage du sien et eus à peine le
temps d’effleurer sa lèvre inférieure de ma bouche, qu’il
recula de quelques centimètres, gêné, angoissé.


— Pense
à la prophétie, Hélène… Si je venais à te féconder, tu ne
serais plus en paix.


— Tu
te tracasses trop avec ça.


J’étais
étonnée par mes propres mots. Je levai les mains vers son torse et
dénouai le cordon qui tenait sa tunique.


— Hélène,
reprit Hadès d’une voix tremblante. Je sais ce que tu veux... que
tu as envie de moi et que tu m’aimes. Et même si j’éprouve le
désir brûlant de répondre à tes pulsions... je pense en priorité
à toi, à ta sécurité. Ne faisons rien, tu… 



— Tu
parles trop, le coupai-je.


Je
lui retirai sa chemise et m’emparai de nouveau de ses lèvres. Il
tenta de résister, puis finit par me rendre mon baiser, d’abord
tendrement, ensuite avec fougue. Il m’étreignit de toutes ses
forces. Sa main gauche enserrait ma nuque, tandis que l’autre
dévalait mon dos pour se poser sur ma chute de rein.


Nos
langues valsèrent ardemment, durant de longues secondes, puis il
s’écarta, me laissant pantelante. J’haletai, dans l’attente de
ses gestes. Il fit courir une pluie de baisers sur ma joue, mon
menton et dans mon cou. Ses mains caressaient mes seins, tout en
titillant mes tétons de ses pouces. Progressivement, elles
descendirent le long de mon ventre, sa bouche suivant la piste
laissée par ses doigts. Je me tenais à sa tête, plongeant mes
doigts dans ses épais cheveux noirs et bouclés, laissant un plaisir
de plus en plus intense se répandre en moi. Ses paumes s’arrêtèrent
à quelques millimètres de mon intimité. Je voulais qu’il
continue... et que ses lèvres descendent encore... un tout petit
peu... Je me surpris à pousser des gémissements de bien-être.


Alors
Hadès se redressa, m’enlaça et cala son front contre le mien, en
soupirant. Ma bouche chercha à nouveau la sienne, impatiente, mes
mains glissèrent vers son bas-ventre et débarrassèrent les
morceaux de tissu qui séparaient nos corps. Il me laissa faire et
m’allongea avec douceur sur le sable, avant de se mettre au-dessus
de moi. Il prit appui sur sa main gauche, placée près de ma tête,
tandis que sa paume droite se posait sur ma joue. Son pouce caressa
mes lèvres et s’inséra entre elles. Ma langue vint le frôler
sensuellement, jusqu’au moment où il le retira pour y glisser la
sienne. Je sentis sa main descendre le long de mon cou, en passant
par ma poitrine gonflée de désir, jusqu’à ma cuisse. Il me
l’écarta et se rapprocha d'un lieu que personne n'avait jamais
effleuré.


— Tu
es sûre ? chuchota-t-il, la voix tremblante de désir.


Pour
toute réponse, je soulevai mon bassin pour me coller encore plus à
lui. Je me crispai et gémis de douleur, lorsque je perçus son
sceptre s’introduire en moi, loin dans mon intimité.


Je
serrai les dents et fermai les yeux, blottie contre lui. Je me
laissai faire, pantelante, malgré cette lancination, qui se dissipa
rapidement, lorsqu’une chose se brisa à l’intérieur de mon
corps. Je tremblai, haletai, laissai échapper des râles de plaisir.
Je l’enlaçai de mes bras et de mes jambes et m’offris à lui,
complètement... totalement...










J’ouvris
les yeux et observai la mer.


Le
soleil embrassait mon corps nu et les vagues venaient parfois me
lécher la peau. Je me mis à sourire, heureuse d’être là. Je
tournai la tête et vis Hadès encore endormi. Il se tenait à mes
côtés et était la raison de mon bonheur. Je ris toute seule,
glissai sur le côté et posai ma joue sur ma main, mon coude dans le
sable. Je le sentis remuer et s’éveiller. Il leva la tête, pivota
son visage et me contempla, en souriant.


— Combien
de temps avons-nous…


— Dormi ?
Ou autre chose ?


Je
dressai le bras droit et caressai ses lèvres puis son torse.


— Dormi,
bien sûr.


— Je
ne sais pas. Je n’ai pas vu le temps passer…


Je
m’amusai à jouer avec ses cheveux noirs. Il finit par braquer son
regard sur le mien.


— Je
t’aime…, me glissa-t-il.


— Moi
aussi.


Nous
approchâmes nos visages l’un de l’autre et nous embrassâmes
avec tendresse. Je posai ma paume droite sur son torse et le
repoussai sur le sable. Puis je me redressai et me plaçai à
califourchon sur son bassin. Hadès m’attrapa les poignets et
m’attira à lui, me plaquant contre son torse. Il m’enlaça et
poursuivit notre baiser. Mes paumes glissèrent sur ses flancs, le
faisant tressaillir. Il me relâcha doucement et mit ses mains sur
mes hanches. Je relevai le buste, plongeai dans ses yeux sombres et
m’empalai de mon propre chef sur son membre gorgé de sève. Je
poussai un gémissement de plaisir, auquel se joignit le sien.
J’ondulai des hanches, pour faire monter le plaisir. Je sentis ses
mains malaxer mes seins, puis remonter vers mon visage, glisser dans
mes cheveux. Il se redressa et vint s’emparer de mes lèvres. Mon
bonheur était tel que j’en oubliai tout... 



Je
me perdis peu à peu dans la puissance de mes émotions et en omis le
temps.





















































































































33



Retour
à la maison


















Je
me relevai péniblement.


La
divinité de la guerre ne retenait pas ses coups, et même si j’étais
moi-même un dieu, je ne tiendrais pas plus longtemps. Aussi je
préférai m’échapper. Je disparus dans ma fumée noire et filai
le plus vite possible, fuyant ce fou furieux. Les ténèbres me
guidèrent vers l’aura qui émanait du corps de ma sœur.
J’entrepris d’abord de semer Arès avant de me diriger vers elle.
Je ne voulais pas la mettre en danger et je pensais que seule avec
Hadès, elle serait en sécurité. Et heureuse. Je ne doutais pas de
ça.


Je
me rendis le plus loin possible, dans un endroit reculé, et repris
ma forme corporelle. Je regardai partout et avançai sur un plateau
de roche calcaire jusqu’au bord d’un ravin. Au loin, je voyais la
mer et des falaises blanches. Je fermai les yeux, me concentrai et
sentis le pouvoir d’Hélène dans une crique là-bas.


Le
soleil déclinait sur l’horizon, je préférai attendre jusqu’à
demain matin.


J’arrive,
petite sœur.


Je
me retournai en entendant quelqu’un derrière moi.


Arès
ne me laissa pas le temps de lui parler qu’il m’attaquait déjà.
Je fondis dans ma fumée, le contournai et retrouvai mon corps, pour
me ruer sur lui, épée en main. Je le frappai, mais il para, en
hurlant sa rage. J’appuyai avec force sur ma lame dans le but de
lui faire perdre du terrain. Hélas, ce fut moi qui reculai. Il était
bien trop puissant. Je n’étais sans doute pas un vrai dieu. Pas
comme lui. C’était un colosse, je n’étais qu’un avorton.


D’un
mouvement vif du poignet, il fit voler mon arme à trois mètres de
moi.


Je
me téléportai derrière lui dans un brouillard noir et lui assenai
un coup de pied dans les fesses. Je profitai de son déséquilibre
pour récupérer ma lame et l’abattre de nouveau sur lui. Il
esquiva et contre-attaqua. Il bougeait ses épées avec plus de
vitesse et plus d’adresse que moi. La mienne, bien que redoutable,
restait lourde à manier. Et je n’étais qu’un débutant. Se
battre contre le dieu de la guerre, quelle mauvaise idée !


Je
perdais du terrain, reculais sous la tornade de coups que je
recevais, mais ne baissais pas ma garde. Je sentais toutefois mes
forces décroître et mes bras protester. Tous mes muscles semblaient
en feu. Bientôt, je ne levai mon épée qu’à grand-peine,
uniquement pour rester en vie.


Ah
oui ! J’étais un dieu, donc immortel. J’avais encore du mal
avec ce concept !


Hélas,
suite à une botte violente de ma part, je coinçai ma lame dans la
terre. Je voulus aussitôt la retirer. Rien à faire, elle était
bloquée – ou alors, je n’avais plus assez de force pour la
sortir de là !


Je
disparus dans ma fumée au moment où je vis le glaive d’Arès
s’approcher de ma tête, et vins me glisser derrière lui. Je
matérialisai une dague noire et la lui plantai dans le dos.


Aussitôt,
un sang doré s’écoula de sa plaie, et il hurla. Il lâcha son
épée et me donna un coup de coude qui me fit valser à trois mètres
de là.


Estimant
l’avoir vaincu pour cette fois, je repris mon arme et filai.


Je
décidai de ne pas attendre et d’aller chercher ma sœur au plus
vite, pour la ramener à la maison. Je pouvais me téléporter, alors
autant utiliser ce don si pratique !


Je
fermai les yeux et disparus.










Je
me retrouvai sur une plage de sable fin dans une crique sauvage.


Un
feu de camp brûlait, deux personnes étaient assises autour. Hadès
serrait contre lui ma sœur, endormie. Je m’avançai vers eux et
souris.


La
voir roupiller dans les bras d’un mec, c’était vraiment drôle !
Je m’esclaffai tout seul et décidai de briser leur petit coin de
paradis :


— Alors,
je vous ai manqué ?


Le
dieu des morts leva la tête vers moi et sursauta.


— Stéphane !


—
Lui-même,
Votre Lugubre Noirceur ! En chair et en os, rétorquai-je en
songeant que j’avais piqué cette réplique au film Hercule
des studios Disney.


— Que
faisais-tu ? On t’attend depuis trois jours !


— Trois
jours ? Je n’ai pas vu le temps passer !


— Nous
non plus..., avoua-t-elle d’une voix fluette. 



— Et
je peux savoir ce que vous avez fait, tous les deux ?
demandai-je en croisant les bras, un air faussement outré sur le
visage.


Je
savais qu’il avait profité de ces moments pour coucher avec ma
sœur, mais c’était tellement hilarant de voir Hadès embarrassé
que je ne m’en privai pas. Il rougit et me foudroya du regard.


— Va
en Enfer !


— Mort
de rire, répondis-je du tac au tac.


Je
décroisai les bras et désignai ma sœur en souriant :


— Alors,
elle te plaît, hein ?


— La
ferme, m’ordonna-t-il. Quand j’aurai récupéré mes pouvoirs,
prie pour ne pas te retrouver au Tartare.


— Hum,
j’ai toujours aimé ce genre de fromage !


Le
dieu des Enfers cilla, décontenancé. Je soupirai, il n’avait pas
compris la référence.


— Bon,
cessons de jouer ! Je viens la ramener chez nous. Enfin, toi
aussi, bien sûr… Je ne vais pas laisser là mon futur beau-frère.
Réveille-la !


Hadès
me jeta un regard noir et posa une main sur l’épaule d’Hélène,
avant de la réveiller en déposant un baiser sur sa joue. Je me
retins à grand-peine de pouffer en le voyant faire. 



Ma
sœur s’éveilla et m’aperçut. Elle sauta sur ses jambes et vint
m’enlacer, en hurlant mon prénom. J’adressai un clin d’œil à
Hadès.


— Sois
pas jaloux, l’ami.


— C’est
ta sœur, que veux-tu qu’il se passe entre vous ?


— Zeus
et Héra sont frères et sœurs...


Le
dieu des morts soupira.


— Qu’est
ce qu’il y a ? demanda Hélène en nous regardant.


— Rien,
on discutait entre divinités. Je te ramène à la maison, sœurette.
Avec ton amoureux, oui !


— Stéphane...
commença Hadès, menaçant.


— T’es
lourd, acheva Hélène, en me balançant un coup dans les côtes.


Je
souris et tendis une main au dieu des morts, qui fronça les
sourcils.


— Que
veux-tu ?


— Il
faut que tu me tiennes, si tu veux que je te téléporte avec moi.


Hadès
jeta un regard noir à ma main tendue. J’allais répliquer lorsque
ma sœur intervint :


— Vous
avez fini tous les deux ? Bon, tu nous ramènes, frérot ?
Hâte de retrouver Hélios et la maison...


— Heu…




— Quoi ?




Comment
lui dire que son cher canidé avait trépassé sous les coups
d’Arès ? Mon visage déconfit dut me trahir, car Hélène
déclara :


— Hélios…
il s’est passé quelque chose ? 



— Oui…


Je
n’aurais pu lui mentir. Je baissai la tête, honteux de ne pas
avoir réussi à protéger notre boule de poils adorée. Hélène
comprit aussitôt et je vis des larmes briller dans ses yeux.


— Qu’il
repose en paix, murmura Hadès en venant auprès de ma sœur pour la
consoler. Ne t’en fais pas pour lui…  



J’approuvai,
soupirai et déclarai :


— On
rentre, sœurette… 



Nous
nous donnâmes tous trois la main. Puis j’activai mon pouvoir. Nous
disparûmes dans les ténèbres.


Et
arrivâmes sur le seuil de notre demeure.


Tout
était terminé.


Nous
étions de retour.
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Famille


















J’avais
encore l’estomac barbouillé par le transfert effectué avec mon
frère. J’étais heureuse de rentrer après ces longues et
épuisantes journées. Pour la première fois de ma vie, je souris en
apercevant le perron de notre maison, et m’avançai d’une
démarche fluide. Je n’avais pas sonné à la porte que celle-ci
s’ouvrait déjà sur Mère.


La
première chose que je vis fut ses yeux rouges, gonflés, et son
chignon mal entretenu. Elle avait dû se faire un sang d’encre pour
nous. Je ne savais pas ce qu’Athéna avait écrit sur son mot, mais
cela avait fait son petit effet. Elle vint me prendre dans ses bras
et me murmura tout un tas de choses au creux de l’oreille.


Puis
elle aperçut Hadès et me relâcha. Elle s’approcha du dieu, qui
était resté en arrière, près de Stéphane, en séchant ses
larmes.


— Mère,
commença mon frère. Nous sommes…


— C’est
à vous que je dois le retour de ma fille ? demanda Brigitte.


Elle
s’adressait à Hadès et ne semblait même pas remarquer la
présence de Stéphane. Elle le faisait souvent par le passé,
seulement là, cela m’étonnait.


— Heu...
oui, répondit Hadès, confus.


Il
échangea un regard surpris avec Stéphane, qui fronçait les
sourcils.


— Hey,
j’ai tout le mérite, mec !


— Savez-vous
où est mon fils, monsieur Black ? Je suis très inquiète...


— Je
suis là, Mère !


Comme
elle ne l’entendait pas, il poursuivit :


— Devant
vous ! Juste là ! Regardez !


— Vous
ne savez pas ? continua-t-elle à l’adresse d’Hadès.


Un
silence de plomb tomba entre nous. Stéphane, estomaqué, cessa ses
appels et ses gesticulations. Mère, éplorée, fondit en larmes.
Quant à Hadès et moi, nous demeurions silencieux, trop étonnés
par la tournure que prenaient les événements.


— Mère…,
trouvai-je le courage de dire. Il est là… Juste devant vous...


— Enfin,
Hélène, je ne suis pas folle ! Il n’est pas là… Il…


—
Mais
si ! À
côté de...


— Elle
ne peut pas le voir, murmura Hadès.


— Pourquoi ?
interrogea aussitôt Stéphane.


Le
dieu n’eut pas le temps de lui répondre, car Mère poursuivait :


— C’est...
c’est un fantôme ? Oh non, mon dieu ! Mon fils… est
décédé...


— Mère !
Il n’est pas mort... Je peux le toucher... Regardez !


Je
me précipitai auprès de mon frère et le serrai dans mes bras.


— Vous
voyez ?


À
son expression décontenancée, j’en déduisis que ce qu’elle
voyait devait paraître étrange car pour elle, j’enlaçai le vide.
 



— S’il
est vraiment ici, demande-lui pourquoi il a redoublé deux fois sa
terminale. Avec ton père et moi, lui seul connaît la véritable
raison. Il ne t’en a jamais parlé, Hélène. S’il est là, il
doit te le dire pour me le prouver...


— Oh
non, elle ne va pas me faire ça ! grogna Stéphane.


Je
le lâchai et le dévisageai, incrédule.


— Vas-y,
balance le morceau, frérot !


Il
soupira puis se jeta à l’eau :


— OK !
Si je n’ai pas eu mon bac ces deux dernières années, ce n’est
pas parce que j’étais trop mauvais en cours. C’est parce que…
je n’en suis pas fier, mais… j’ai… j’ai triché à
l’épreuve de mathématiques ! Et comme un crétin fini, je me
suis fait prendre. Voilà ! Cinq ans, sans pouvoir passer
d’examen.


J’en
restai bouche bée.


— Purée…
Je ne m’y attendais pas !


— Alors ?
s’enquit Mère.


— Il
dit qu’il a triché au bac... T’es un gros naze, Stéphane !


Du
coin de l’œil, je remarquai Hadès se gausser de mon frère, qui
leva les yeux au ciel.


— T’es
vraiment pas malin, sourit-il.


— Il
est donc là…, murmura Mère, déboussolée. Et pourquoi suis-je la
seule à ne pas le voir ?


— C’est
une longue histoire, Mère. Je ne peux pas tout vous expliquer, ce
serait trop long. Cependant, si vraiment vous le souhaitez…


— Que
se passe-t-il ici ?


Je
me tournai vers la porte d’entrée. Père se tenait sur le seuil,
les mains dans les poches. Il ne semblait guère heureux de me
revoir, il ne fondit pas en larmes et ne daigna même pas sourire.


— Ah !
Tu es rentrée, toi ! Et où est ton frère ?


Bon,
le message était clair. Si Mère avait réellement changé de
comportement, deux mois plus tôt, lui restait rigide. Sûrement à
cause de ma dépression et de mon amour pour un homme plus vieux. Il
l’avait vraiment mal pris et s’était depuis lors acharné à me
trouver un époux adapté aux attentes de la famille.


Pourtant
tout comme Mère, il était incapable de voir Stéphane.


— Personne
ne sait où il est... répondit sa femme, les larmes roulant sur ses
joues. Et... Monsieur Black a eu l’amabilité de ramener Hélène à
notre domicile.


— Bien.
Nous pouvons vous offrir le couvert pour ce soir, qu’en
dites-vous ?


— C’est
une proposition qu’il serait sot de décliner... Je vous remercie.


— Non,
c’est nous. Vous nous avez rendu notre plus précieuse enfant.


— Et
moi, je compte pour du beurre ! s’exclama Stéphane, vexé,
même si Père ne pouvait l’entendre.


Hadès
lui retourna un regard compatissant, il ne pouvait rien faire de
plus. Père
me
lança un coup d’œil indéchiffrable et déclara :


— Rentrons !
Le ciel est menaçant. Je ne serais pas surpris qu’un orage éclate.


Je
restai en arrière et interrogeai mon frère du regard.


— Je
m’en vais, annonça-il d’une voix sans timbre, les larmes au bord
des paupières. Si personne ne peut plus me voir, pourquoi vivre
ici ? Je suis un dieu, mais finalement, ça ne sert à rien !
À rien !


De
rage, il matérialisa son épée et la planta dans le tronc du
noisetier par trois fois. Chagrinée, je reculai et attendis qu’il
se calme. Il se baissa, reprit son souffle et s’immobilisa.


— Restes...,
chuchotai-je d’une voix brisée.


— Pourquoi,
sœurette ? Nos parents ne me voient plus ! À quoi bon ?


Je
devais l’empêcher de partir, le retenir de gré ou de force.
Hélas, j’étais tellement stupéfaite et désolée, que je ne
trouvais aucun argument. Son départ me fendait le cœur. Et je ne
disais rien.


Enfin,
il se redressa et me jeta un regard désespéré. Alors, je me
précipitais vers lui et le pris dans mes bras.


— Tu…
reviendras ? lui murmurai-je, au creux de l’oreille.


— Oui...
Tu sais bien que je ne te quitterai jamais !


Il
déposa un baiser sur mon front et
me
serra fort contre lui. J’arrivais encore à le toucher, cependant,
je sentais au travers de ses vêtements, que son corps était plus
froid qu’avant. Comme s’il ne faisait plus partie intégrante du
monde des vivants…


M’adressant
un dernier sourire, il s’envola dans sa fumée noire et disparut
dans le ciel.


— Au
revoir, frérot…


Lorsque
le tonnerre retentit au loin, je me hâtai de rentrer.










***










Nous
étions tous les quatre assis autour de la table basse du salon. Mère
et moi occupions le canapé, et les hommes étaient installés dans
des fauteuils.


— Vous
n’étiez pas le professeur de Physique-Chimie de mes enfants ?
questionna Père en lançant la conversation.


— Plus
exactement le remplaçant...


— Et
c’est vous qui vous êtes chargé de l’enquête concernant la
disparition de ma fille ? Vous êtes aussi détective privé ?


L’enquête ?
Une disparition ?


Qu’avait
donc écrit Athéna sur ce bout de papier ? Je comprenais mieux
l’état de détresse de Mère et sa joie immense de m’avoir
retrouvée saine et sauve. Hadès me regarda en fronçant les
sourcils. Je lui fis signe d’entrer dans le jeu de Père.


— Oui,
répondit-il, laconiquement.


— Eh
bien ! Je vous félicite ! Moins d’une semaine pour nous
la ramener ici... vous avez travaillé de main de maître.


— Merci,
Monsieur Lemoine.


Je
me rendais bien compte qu’Hadès était de plus en plus dérouté
par ces questions. Il n’était pas au courant pour le mot d’Athéna.
J’espérai que Père en avait fini avec cet interrogatoire et fus
soulagée de le voir se pencher pour déboucher une bouteille de vin.
Il servit trois verres et Mère m’apporta un verre de soda bien
frais.


Tandis
que je buvais, ma main caressait mon ventre, dans un geste machinal.
Ce qui n’échappa pas à Hadès. Il me scruta en cillant. Je lui
retournai un regard étonné, avant de baisser les yeux sur mes
doigts. Stupéfaite, je cessai aussitôt et pris mon verre à deux
mains.


Père
amena alors un sujet de conversation fort déplaisant.


— Nous
avons un repas de famille demain soir, Hélène. Il faudra que tu y
apparaisses sous ton meilleur jour, car j’ai l’intention de te
présenter à ton futur époux.


— Je
vous demande pardon, Père ?


— Tu
m’as bien entendu, ma fille. Tu vas rencontrer un jeune homme du
nom de Pierre, âgé de vingt-sept ans, qui deviendra ton mari. Je
crois savoir que tu as un penchant pour les hommes plus âgés que
toi... Te voilà servie !


— Vous
ne pouvez pas me faire ça…, murmurai-je.


— Plaît-il ?


— Elle
n’est pas un peu jeune, votre fille ? intervint Hadès. Elle
n’a pas vingt ans…


— Dans
moins d’un mois, ce sera fait !


— Père,
je ne veux pas me marier. Pas tout de suite !


— Tu
épouseras ce jeune homme et tu lui feras des enfants. Comme nous ne
savons pas où se trouve ton frère, nous comptons sur toi pour
perpétrer le sang de la lignée.


— Nous
ne sommes pas du même sang, lançai-je avec froideur.


— Il
suffit, Hélène ! tonna Père. File dans ta chambre !


Je
me levai du canapé, indignée, en lui lançant un regard noir, avant
de disparaître dans les escaliers. Ma dernière vision fut le coup
d’œil attristé que me décocha Hadès. Je m’enfermai à clé et
me jetai sur mon lit pour pleurer. Après tout ce que j’avais
enduré, je n’allais quand même finir ma vie avec un pauvre type
que je ne connaissais pas et que je détestais déjà.


Mes
sanglots se tarirent au bout d’un long moment, et ce n’est qu’à
cet instant que j’en vins à regretter l’absence de mon chien. 



Et
je savais qu’il ne reviendrait plus, à cause de cette grosse brute
d’Arès. 



Ma
pauvre boule de poils…


Et
malgré ma colère et ma tristesse, malgré l’orage qui résonnait,
je m’endormis aussitôt.










J’avais
froid, marchais dans un désert de glace où soufflait un vent
violent apportant une quantité invraisemblable de neige. Je tenais
en main un arc de belle facture, que je n’avais jamais vu et qui
surpassait en beauté tout ce que j’avais pu voir.


Je
grimpais une pente raide, dans une forêt de sapins. Je ne sus dire
ni où j’étais, ni où j’allais. Au loin, le ciel était noir,
orageux. Je ne m’en souciai pas et augmentai la cadence de mes pas.


Mon
souffle s’accéléra, j’eus un point de côté, mais je ne
m’arrêtai pas.


Tout
semblait flou autour de moi. Je n’arrivais pas à voir le contour
des choses. Comme si j’étais enveloppée dans du brouillard...


Enfin,
je parvins au sommet de la montagne et là, la neige céda la place à
des pierres. Les beaux sapins devinrent des arbres morts. Même le
froid se fit plus intense. J’étais dans un lieu semblable à un
sanctuaire. Je n’aurais su dire quel dieu y était vénéré, tant
cela me paraissait étrange et si différent des temples grecs.


Je
m’avançai à pas lents, effrayée, et m’arrêtai devant une
estrade de roche au faîte de laquelle se trouvait un homme enchaîné
à deux hautes pierres couvertes de runes.


— Qui
êtes-vous ? demandai-je.


Le
prisonnier leva des yeux d’un vert émeraude, pétillants de malice
et d’intelligence, et souleva sa tignasse de cheveux noirs.


— Loki…,
murmura-t-il.


Il
sourit. Dans son sourire se lisait de la perfidie, aussi je tâchai
de rester de marbre.


— Et
toi, jeune femme ? Qui es-tu ?


— Hélène.


— La
fameuse Hélène ? L’Élue de la prophétie de ce minable dieu
du Sud ? Est-ce toi ?


— Non,
niai-je aussitôt.


Ce
dieu m’inspirait la peur : je n’avais pas envie qu’il en
sache plus sur moi.


— Menteuse…,
sourit-il.


— Je…


Il
s’avança légèrement, faisant bouger ses chaînes.


— Un
jour, l’Élue, tu m’appartiendras… Je suis un roi et un roi
peut avoir tout ce qu’il désire. Il comprit les femmes…


— Vous
ne m’aurez pas.


— Si,
je t’aurais… Puisque c’est toi qui viendras me libérer… Le
Long Hiver vient, Hélène, ne l’oublie pas.










Je
rouvris les yeux et retrouvai ma chambre.


Le
long Hiver vient, Hélène…


La
voix de Loki résonnait dans ma tête. Je frémis et me levai pour
aller ouvrir la fenêtre. J’avais fait un rêve glacial, mais je
crevais de chaud. Je tâchai de me détendre avant de retourner au
lit. L’absence de mon chien se faisait cruellement ressentir.
Maudit soit Arès ! Ce porc avait tué mon frère et mon beau
Hélios ! Je le lui ferai payer !


Je
tombai à genoux, ramassai l’un de ses jouets et me mis à pleurer.
Comment avais-je fait pour ne rien remarquer plus tôt ?
J’enfouis mon visage dans la petite peluche que je lui avais offert
à la naissance et restai là, au sol, à sangloter silencieusement,
à la fois pour lui et pour mon récent malheur. Quand tout cela
aurait-il une fin ? Quand serais-je vraiment heureuse ?
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  Foudre










Le
lendemain après-midi, Mère me fit essayer une nouvelle jupe pour la
soirée. Elle était ravissante, de couleurs chaudes avec des motifs
à feuilles, et m’arrivait aux genoux. Les efforts pour me rendre
présentables étaient gâchés par mes yeux rougis et gonflés,
d’avoir trop pleurés, et mon visage trop pâle au goût de Père.
Tandis que Mère m’observait sous tous les angles et se réjouissait
de la coupe de la jupe, mon regard dévia vers la cuisine, où des
mets de toutes sortes s’entassaient, bien rangés sur le plan de
travail vert. Un rôti cuisait au four et émettait un grésillement
prometteur. Des bouteilles de champagne s’alignaient aux bords de
l’évier et Père arrangeait des assiettes d’amuse-bouche qui
seraient servis à l’apéritif. Il dégusta une mini quiche
lorraine et se lécha le doigt, satisfait.


Il
alla ensuite dans le salon et frappa dans les mains.


— Nous
devons donner la meilleure impression possible à nos hôtes ce soir.
Surtout toi, ma fille. Je ne tolérerai pas la moindre erreur de ta
part, tu m’entends ?


— Oui,
Père.


— J’espère
bien.


Il
nous planta là pour effectuer des courses de dernières minutes à
la demande de Mère. J’attendis qu’il soit parti pour retourner
dans ma chambre. Avant que je ne puisse quitter la pièce, la voix de
Mère me retint.


— Hélène,
je suis navrée de ce qu’il t’arrive, à propos de ton futur
mariage. J’ai refusé qu’il mette ce projet à exécution, j’ai
essayé de l’en empêcher... Mais tu connais ton père. Quand il a
une idée en tête…


— Je
sais. Je ne vous en veux pas, Mère.


— Heureuse
de l’entendre, souffla-t-elle, soulagée.


Elle
hésita un instant avant de me demander :


— Dis-moi :
pourquoi t’opposes-tu si farouchement à cette idée de mariage ?


Ce
fut à mon tour d’hésiter. Que pourrais-je lui raconter ?
Elle savait le pourquoi de ma dépression, mais pas « qui »...


— Je…




— Tu
l’aimes vraiment, n’est-ce pas ? Ce monsieur Black...


Je
levai les yeux vers elle et la regardai sans sourire, déboussolée.
Comment avait-elle pu deviner ?


— J’ai
eu ton âge, tu sais. Moi aussi j’ai aimé un autre homme. Hélas,
mon père ne m’a pas laissé le choix et m’a fait épouser
Patrick. Je ne regrette pas ma vie, loin de là, et j’espère que
malgré tout, tu trouveras toi aussi ton bonheur.


Je
hochai la tête, incapable de parler. J’ignorais cette histoire à
propos de Mère et j’en fus touchée. 



Non,
tu as tort. Je ne trouverai jamais rien de mieux qu’un dieu...


— Au
fait, reprit-elle tristement, ton frère… Il était là, hier ?
Vraiment là ?


— Oui.


D’ailleurs,
je n’en revenais toujours pas qu’il ait pu tricher au bac, lui.
Sacré frérot ! Il me surprendra toujours. Pourtant, à cet
instant, je n’avais pas envie de rire. Le visage de Mère s’était
assombri.


— Pourquoi
n’ai-je pas pu le voir ?


— Je
n’en ai aucune idée, répondis-je attristée.


Je
ne pouvais pas lui expliquer qu’il était devenu un dieu. Et je ne
souhaitais pas lui faire davantage de peine. Aussi, je pris congé et
filai me préparer. Je me douchai, enfilai les habits prévus pour la
soirée – la jupe neuve et un haut blanc rayé d’orange – et me
maquillai. Mère prit le temps de composer mes cheveux en une coiffe
complexe que je trouvai sublime.


















Vers
dix-huit heures, on sonna à la porte. Mère, qui était en train de
s’apprêter, me pria d’aller voir, tout en paraissant étonnée
qu’un invité arrive si tôt. Je descendis les escaliers, traversai
le salon et ouvris le battant. Là, ahurie, je tombai nez à nez avec
Hadès. Que faisait-il ici ? Père l’avait sûrement convié
au dîner. Bien cruel de sa part, notai-je avant de me reprendre, en
me disant qu’il ignorait tout ce qu’il se passait entre nous.


Le
dieu des morts resta pétrifié en me voyant ainsi parée.


— Oui ?
lui souris-je timidement.


— Tu
es… juste belle, murmura-t-il.


— Merci.


Je
regardai autour de moi – pour m’assurer que personne ne me
surprendrait – puis me jetai dans ses bras et l’embrassai. Il y
répondit fougueusement et posa ses mains sur mes hanches.


Je
n’étais heureuse qu’en sa présence, uniquement dans ses bras. 



Je
m’écartai de lui et remis en place une mèche de cheveux derrière
mon oreille.


— Que
fais-tu là ?


— Ton
père m’a invité, en guise de remerciements pour t’avoir
ramenée... même si tout le mérite revient à Stéphane, et qu’en
vérité, c’est toi qui m’as sauvé.


— C’est
pour ça que tu t’es coiffé, conclus-je en riant.


— Ne
te moque pas, me prévint-il avec un sourire.


— Et
rasé, ajoutai-je.


— Qui
est-ce, ma chérie ? demanda Mère en faisant son apparition.
Oh, c’est vous, Monsieur Black. Entrez, ne restez pas sur le pas de
la porte. Avec Patrick, nous partons faire un tour, avant l’arrivée
des autres invités – il faut profiter de ce beau soleil – et
Hélène refuse de sortir... Elle n’a pas le moral en ce moment !
Vous pourriez peut-être lui tenir compagnie, à moins que vous ne
préfériez venir avec nous ?


— Je
viens de prendre un bain de chaleur, madame. J’accepterai la
fraîcheur de votre foyer avec plaisir.


— Bien,
qu’il en soit ainsi. Nous serons de retour dans moins d’une
heure.


Père
arriva, portant un sac de huit baguettes, et salua Hadès d’une
poignée de main avant de nous laisser seuls tous les deux dans la
maison. Nous nous dirigeâmes vers le salon et Hadès déclara :


— Ton
frère se porte comme un charme. Il est venu trouver refuge chez moi.
Je ne sais pas si je supporterai encore longtemps ses blagues
idiotes, nota-t-il avec humour.


Je
souris puis demandai :


—
Cela
ne l’attriste pas trop d’être exclu ?


— Bien
sûr que si, même s’il ne dit rien.


— C’est
Stéphane tout craché, approuvai-je sombrement. Tu veux boire
quelque chose ?


— Du
frais, si possible. Et sans alcool. Hum… après mûre réflexion,
un diabolo fraise me ferait du bien.


Je
me retins de rire en songeant qu’un dieu des morts puisse aimer un
tel breuvage. J’acquiesçai et me dirigeai vers la cuisine pour
chercher deux verres, de la limonade et du sirop. Tandis que je
préparai la boisson, une question me vint en tête :


— Sais-tu
pourquoi Stéphane est invisible ?


— Je
suppose que c’est parce qu’il est un Non Prié.


— Un
quoi ?


— Une
divinité n’ayant aucun culte, aucun nom d’inscrit dans les
textes, ni dans les arts. Un dieu vide, qui n’a rien. Il ne fait
qu’exister et c’est tout. Il faut croire en lui pour le voir...


— C’est
si triste pour lui...


Je
rangeai la bouteille de limonade et apportai les verres dans le
salon. Hadès prit le sien et s’assit sur le canapé, près de moi.


— Il
n’y a rien à faire, pour ton frère.


— Il
va vivre à jamais avec ce fardeau…


Je
fus horrifiée par cela et par la possibilité d’être divinisée
un jour. Hadès but de longues gorgées de son diabolo. Je posai mon
verre sur la table basse et n’y touchai pas. Je pensais à mon
frangin et à son sort cruel.


— Pourquoi
a-t-il été divinisé ?


— C’est
Zeus qui décide, répondit Hadès en sirotant sa boisson. C’est à
lui que tu devrais demander. Personnellement, je trouve cette idée
stupide.


— Pour
quelle raison ?


— Ton
frère n’a rien d’un dieu.


— Pardon ?
Stéphane ferait un très bon dieu ! Il nous a sauvés des
griffes d’Arès ! Il nous a ramenés ici sains et saufs !
Et si jamais la prophétie venait à se concrétiser, il sera l’oncle
de ton fils !


Il
haussa les sourcils avec un petit sourire, vida d’un trait son
verre, le reposa sur la table et se leva, en se plaçant face à moi.
Il me contempla d’un air rêveur, ce qui ne manquait pas de faire
battre mon cœur à vive allure.


— Je
n’ai pas envie de parler de ton frère.


— Alors
de quoi as-tu envie ? demandai-je.


Je
me baissai pour reprendre son verre vide et lui tournai le dos pour
aller le remettre dans la cuisine. Je n’eus pas le temps de faire
trois pas que je sentis sa main gauche s’enrouler autour de ma
hanche et ses lèvres se poser sur mon épaule droite, l’embrassant
tendrement. Les yeux mi-clos, je me laissais faire, les mains
tremblantes. Sa bouche remonta le long de mon cou avant de finir sur
ma joue. Puis Hadès me tourna vers lui et se pencha en avant.


Il
m’embrassa, d’abord timidement, puis avec passion avant de
répondre à ma question, tout en m’allongeant avec douceur sur le
canapé :


— De
toi.










***










Dehors,
le tonnerre grondait.


Autour
de la table, un silence religieux régnait. Je ne me sentais pas du
tout à l’aise, entourée de tous ces gens que je ne connaissais
pas. Hormis Hadès, Père et Mère, ils étaient quatre. Des
personnes que je n’avais jamais vues. Un vieil homme froid et
austère – qui s’entendait bien avec Père ; une femme au
chignon serré à l’air sévère qui me fit penser à Mère, en
plus stricte ; une fille blonde, aux longs cheveux lisses, de
vingt-trois ans, plate comme une limande et ressemblant à sa Mère ;
et enfin, leur fils, mon futur mari. Il avait vingt-sept ans, mais à
sa tenue vestimentaire et à son allure, je lui en donnais quarante.
Les cheveux courts, en brosse, bruns, les yeux pâles, le teint
maladif, il n’avait rien pour me plaire. Tout dans son attitude me
rebutait. Son air était trop pompeux, trop sérieux, et il était
trop mou. J’échangeai de nombreux coups d’œil avec Hadès, qui
avait changé de comportement à l’annonce des fiançailles. Il se
montrait toujours courtois, mais je voyais qu’il bouillait
intérieurement.


Nous
dégustâmes l’entrée et le plat principal, en discutant de choses
futiles. De fréquents éclairs et de violents coups de tonnerre
venaient ponctuer la conversation. Je ne m’en inquiétai pas, car
j’avais d’autres soucis en tête. Pourtant à l’attitude
anxieuse du dieu des morts, j’aurais peut-être dû...


Je
fis plus ample connaissance avec ma future belle-sœur, sans parvenir
à me rapprocher d’elle, ni à trouver un sujet commun qui nous
plairait à toutes deux. Mère mit fin à mon supplice en servant le
dessert, commandé chez son pâtissier attitré. Tandis qu’elle
donnait des parts à chaque invité, Père se mit debout et entama le
sujet qui fâche : mon mariage.


— Je
lève mon verre à nos invités et à la future union entre ma fille
Hélène et votre fils Pierre. Puissent-ils vivre heureux jusqu’à
la fin de leurs jours et…


— Non.


Ma
voix, pourtant qu’un murmure, résonna autour de la table. Père se
figea et planta sur moi son regard dur comme l’acier. Loin d’avoir
peur, je lui tins tête avec fermeté.


— Je
ne l’épouserai pas.


— Tu
es ma fille et tu m’obéiras.


— Pas
pour ça !


Je
me levai et quittai la table. Père la contourna et me retint par le
poignet. Les convives s’étaient tus et Hadès s’était dressé
sur ses jambes. Je l’apaisai d’un regard et me tournai vers Père.


— J’en
ai assez que vous me dictiez ma conduite, repris-je, je ne l’aime
pas et je ne me marierai pas avec lui. Je ne lui ferai pas ses
enfants, alors trouvez-lui quelqu’un d’autre !


— Hélène,
tu…


—
Je
suivrai ma propre voie, affirmai-je en me dégageant
d’un
geste sec.


Je
pivotai et plantai mes yeux dans ceux du dieu des morts. Un sourire
se dessina sur mon visage lorsque je déclarai :


— Et
je suivrai mon cœur…


— Quoi ?
s’étrangla Père.


Comme
si le message n’était pas suffisamment clair, je traversai la
pièce et allai me blottir dans ses bras, qui se refermèrent sur moi
en un geste protecteur.


— J’avais
raison, murmura Mère avec un faible sourire.


Père
n’avait pas envie de rire. Je ne l’avais jamais vu si en colère.
Il leva un doigt, qu’il dirigea vers moi et hurla, énervé :


— Tu
feras ce que je te dirai ! Je suis ton père !


— Mon
véritable père est mort…, répliquai-je doucement.


Je
préférai rester calme et le laisser à sa fureur. Avec de la
chance, il finirait bien par se contrôler de lui-même. Je regrettai
que Stéphane ne soit pas là, ni même Hélios. J’avais malgré
tout un autre garde du corps et cela me donnait confiance.


— Hélène,
articula-t-il, rouge de rage. Je te préviens, tu…


Il
ne termina pas sa phrase.


Le
tonnerre éclata. La foudre déchira le ciel, fractura la fenêtre et
frappa Père au torse.


Il
s’effondra sous les cris d’épouvante de toutes les personnes
présentes, y compris moi, et, terrassé, ne bougea plus.


Brigitte
se précipita vers lui et enfouit son visage dans ses mains. Les
invités se levèrent d’un seul corps et s’approchèrent du
cadavre encore fumant, terrorisés, implorant l’aide de Dieu,
croyant en des forces maléfiques et malignes.


Et
moi, je n’éprouvai pas la moindre tristesse, pas le moindre
chagrin. Juste de la peur. Parce que je savais que ce n’était pas
un accident. Un dieu était derrière ceci, mais qui ? Zeus
n’agirait pas d’une manière aussi brutale et irréfléchie.
Toujours blottie dans les bras d’Hadès, je levai la tête et le
dévisageai. Il paraissait lui aussi ahuri.


— Qui ?
murmurai-je.


— Thor…


Je
regardai le ciel, effrayée. Les nuages s’éloignaient, mais je
crus apercevoir une ombre menaçante voler parmi eux.


— Ce
n’était qu’un avertissement, chuchota encore Hadès, sinon nous
serions tous morts.


— Les
dieux du Nord sont tous aussi brutaux ? demandai-je d’une
toute petite voix.


— Ils
sont pires que nous.


Avec
un frémissement, Hadès ajouta :


— Ce
sont des barbares. Une paix avec eux n’est pas possible.


Mère
pleurait à chaudes larmes.


Devant
nous, six personnes enterraient un cercueil en bois, sous les yeux
d’une dizaine d’invités. 



Dans
la plus stricte intimité...


Je
balayai le cimetière du regard et remarquai que j’étais la seule
à ne pas sangloter. Je n’éprouvais aucun chagrin. Père avait
toujours été défiant, sévère et froid avec moi, je ne l’avais
jamais aimé. Si j’étais présente ici, c’était uniquement pour
aider Mère à surmonter son deuil. Pour la soutenir. Je ne pouvais
pas ignorer son changement de comportement depuis ces deux derniers
mois. Elle nous avait toujours aimés, même si elle ne nous l’avait
jamais montré.


Père
ne s’était jamais soucié de nous. D’après Stéphane, il nous
criait dessus, sans raison, et se plaignait de ne pouvoir être au
calme le soir en rentrant du travail. S’il avait accepté de nous
adopter tous les deux, c’était uniquement parce que sa femme
souhaitait avoir une fille en plus d’un fils. Fille qu’elle
n’aurait jamais pu avoir de manière naturelle, puisque suite à
une maladie rare, elle s’était retrouvée incapable d’enfanter.


À
la fin de la cérémonie, je quittai le petit groupe et traversai le
cimetière d’une démarche lente. Je ne me sentais pas triste,
juste étrangement bizarre. Ce premier jour de juillet me parut bien
fade, et l’approche de mon vingtième anniversaire ne changea rien
à ce sentiment. Inconsciemment, je posai ma main sur mon ventre et
le caressai. Je levai la tête, tirée de mes pensées, par des voix
familières. Aux portes du cimetière, je reconnus Stéphane et Hadès
et pressai le pas, heureuse de les voir.


J’embrassai
tendrement le dieu des Enfers et étreignis mon frère avec joie.


— Comment
vas-tu ? m’enquis-je en le contemplant avec un sourire.


— Moi ?
Bien.


— Toujours
cette tenue sombre...


— Quoi ?
Elle ne me va pas ?


— Si,
si !


Il
me lança un regard en coin, que j’évitai en me tournant vers
Hadès. Il ne pipait mot et observait le cimetière, bras croisés.


— Que
se passe-t-il ? demandai-je, curieuse.


— Vous
avez des coutumes très étranges... Pas de pièces dans les yeux ?


— Hein ?
s’étonna Stéphane. De quoi il parle ?


— C’est
pour Charon, le Passeur des Enfers, lui expliquai-je. Non, ici
personne n’en met.


— Comment
fait-il pour gagner l’au-delà, alors ?


— Ah,
ça t’intrigue ? se moqua mon frère. Ben va lui demander, il
te répondra sûrement.


— Stéphane !


— Ben
quoi ?


— Non,
il a raison, se reprit Hadès, je ne devrais pas discuter de ça,
avec vous.


Un
sourire naquit sur les lèvres de Stéphane. De toute évidence, une
nouvelle pensée lui avait traversé l’esprit. Je le rabrouai du
regard, pour qu’il la ferme. Après quelques secondes de silence,
je ressentis un drôle de courant me parcourir. Un peu comme de
l’électricité. Pourtant, je sus qu’il ne s’agissait pas de
cela. À côté de moi, le dieu des Enfers fut agité d’un frisson.


— Que
se passe-t-il ? demandai-je, effrayée.


— Zeus
me convoque, annonça Hadès. C’est… très rare. Je dois y aller.


Il
se pencha vers moi et posa sa paume sur mon cou.


— On
se revoit bientôt…, souffla-t-il.


Sur
ce, il déposa un rapide baiser sur mes lèvres, et se tourna vers
Stéphane.


— Toi !
Je suppose que tu dois venir aussi.


— Pourquoi ?


— Tu
es une divinité, non ? Alors, assume !


Stéphane
approuva en souriant férocement et me serra dans ses bras en
m’intimant d’être prudente. Puis ils s’en allèrent au pas de
course, en lançant de fréquents coups d’œil dans leur dos. Je
restai plantée là, jusqu’à ce qu’ils disparaissent au coin de
la rue.


Je
me surpris à sourire toute seule, lorsque soudain, je me sentis
observée. Je me tournai vers le cimetière. Effectivement, un vieil
homme marchait entre les tombes et se dirigeait vers moi. Vêtu d’un
long manteau noir, équipé d’une canne, il portait un chapeau,
avait les cheveux blancs, les yeux verts et le front ridé. Je lui
donnai un peu plus de soixante ans, pas davantage.


Il
s’arrêta à deux mètres de moi et me salua :


— Hélène.


— Heu,
oui... Qui êtes-vous ?


Il
me dévisagea de haut en bas d’un œil condescendant avant de
lâcher d’un ton bourru :


— Ton
grand-père maternel.


— Pardon ?


Je
n’en croyais pas un mot. Pourquoi ce vieux débarquerait-il
maintenant ? Le « grand-père » releva le menton,
savourant ma totale incrédulité, et scruta le cimetière :


— Où
est ton frère jumeau ?


— Mon…
mon jumeau ? bredouillai-je.


Ah
bon ? J’avais un autre frère ? J’écarquillai les
yeux, estomaquée. 



— Oui.
Stéphane. Il est où ?


J’étais
abasourdie. Jumeaux ? Il avait bien dit ce mot ?


— Ben…
Il vient de partir.


Le
vieil homme laissa échapper un rire sec, mais je pouvais jurer qu’il
ne souriait pas. Il émanait de lui une profonde sensation de
puissance, de majesté et un charisme saisissant. Il devait être
respecté et craint, et ne souffrait pas d’être désobéi.


Telles
furent les premières idées qui me vinrent en l’observant.


— Tant
mieux, lança-t-il, en s’avançant vers moi. Tu vas m’accompagner.


Je
secouai la tête en signe de dénégation.


— Vous
débarquez comme un cheveu sur la soupe et vous pensez que je vais
vous suivre, comme ça ? Je ne suis plus une enfant ! Il me
faut davantage de preuves !


— Je
comprends… Je ne m’attendais pas à ce que tu me croies. Tu es
bien comme ta mère, à te méfier de tout…


Je
fronçai les sourcils. Bon, il connaissait vraiment maman,
apparemment… 



Le
vieux fouilla dans la poche intérieure de son manteau et en sortit
un papier, qu’il déplia avant de me le donner. Fébrile,
suspicieuse, je le pris.


Je
baissai les yeux dessus et découvris une belle femme aux cheveux
bruns et épais. Au départ, je crus qu’il s’agissait de moi.
Avant de voir le nom inscrit au dos et de comprendre que c’était
ma mère, à peine plus âgée que moi.


— Maman ?
murmurai-je.


— Delphine,
acquiesça le grand-père, ma fille. Peu avant sa rencontre avec ton
père…


Mettre
enfin un visage sur le nom maternel prodigua en moi une curieuse
sensation. C’était singulier. Plusieurs sentiments agitaient mon
esprit. Des larmes brouillèrent rapidement ma vision, mais elles
refusèrent de couler sur mes joues.


Absorbée
par les traits de ma mère, que je m’efforçai de mémoriser pour
ne pas les oublier, la main de mon grand-père se posa sur mon
épaule.


— Delphine,
avant sa mort, était entièrement vouée à une importante cause
familiale. Tu es sa fille, Hélène. Aujourd’hui, j’ai besoin de
toi. Je t’en prie… aide-moi à ton tour. Aide-moi à honorer le
souvenir de ta mère.


Après
avoir contemplé ses profonds yeux verts, son menton fin, son front
haut, son nez aquilin et son opulente toison brune, je relevai le
regard vers le vieil homme et m’arrachai difficilement de l’image
de ma mère. Oui, je savais qu’il était mon véritable grand-père,
et pas un imposteur. Il détenait les mêmes prunelles que sa fille.


Mes
iris azurés me venaient donc de mon paternel, Dénys Lycurgue.


La
main de mon grand-père se posa sur ma joue. Il me sourit
amicalement :


— Je
suis si ravi de te revoir, ma chère Hélène… Tu n’avais pas
deux mois quand ton père t’a emmené loin de nous. T’arracher
ainsi à ta propre famille, n’est-ce pas cruel ? Alors je t’en
prie… Viens nous aider.


Fascinée
par ses yeux d’émeraude qui m’évoquaient ceux de ma mère,
j’acquiesçai d’un signe de tête. Son sourire s’agrandit. Il
enroula son bras autour de mon épaule et, après un dernier regard
dans la direction prise auparavant par Hadès et mon frère, il
m’entraîna dans son sillage, de sa démarche de conquérant.
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Enfant










Je
suivis
mon grand-père sans broncher jusqu’à un bar, dans une rue
tranquille, à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes.
Seuls quelques habitués des lieux et le barman nous tenaient
compagnie. Ils nous évitèrent bien vite en croisant le regard peu
amène de mon grand-père. Je m’assis contre la pierre fraîche,
dans un coin, loin du comptoir où parlait un trio d’hommes guère
sobres.


— Je
suppose que tu veux boire quelque chose, me demanda-t-il.


Je
hochai la tête en signe d’approbation.


— Quoi ?


— Peu
importe.


Je
n’avais pas envie de discuter plus que davantage. Même si j’étais
ravie de rencontrer enfin un vrai Eunos, quelqu’un de mon sang, je
choisis de demeurer distante. Je pensais aux réactions de Stéphane,
s’il avait été là. Il se serait méfié. Que mon grand-père
débarque quelques semaines après ces histoires de prophétie me
semblait louche. Comment m’avait-il trouvé ? Pourquoi
n’était-il pas venu pendant mon enfance ? Il aurait pu avoir
notre garde et nous élever, à la place des Lemoine. 



Je
m’en voulus de ne pas m’être posé ces questions plus tôt, mais
la photo de ma mère, placée dans ma poche-cœur, m’avait fait
omettre ces interrogations cruciales.


Il
se tourna sur son siège de cuir et, de sa voix puissante, appela le
barman. Il commanda une bière brune pour lui et un coca pour moi.


— Tu
n’as pas faim ?


Je
hochai la tête de gauche à droite.


— Bien.
Ces questions de courtoisie étant réglées, nous allons pouvoir
entrer dans le vif du sujet : le grand projet de notre famille,
qui concerne les déités.


Je
plissai les paupières, intriguée. C’étaient donc à cause des
divinités qu’il était venu jusqu’à moi. Je me morigénai.
J’aurais dû être plus prudente. Je hochai la tête pour lui
montrer que j’écoutais, et il poursuivit :


— Les
dieux ont fait leur temps, Hélène. Nous devons les éliminer et
surtout, ajouta-t-il en levant un doigt, nous devons faire en sorte
que la prophétie ne vienne pas à se réaliser. Oui, je suis au
courant pour cette histoire, mes espions sont partout et surveillent
tout. Nous veillerons personnellement à ce qu’aucun des trois fils
de Kronos ne te touche. Tu utiliseras tes pouvoirs d’Élue pour
nous... pas pour eux.


Un
gros cube de glace se nicha en moi. C’était donc ça, son fameux
projet… Moi qui croyais servir une cause juste et importante, qui
me sentais honorée de m’impliquer dans ma famille, j’étais…
déroutée et déçue. Je n’avais jamais eu aussi honte qu’en ce
moment de porter le nom d’Eunos.


Je
me retins à grand-peine de me crisper. S’il apprenait ce que
j’avais fait avec Hadès... Aussi, je me contentai d’approuver
ses paroles en silence et de le laisser continuer.


— Il
ne faut pas que cet enfant voie le jour, Hélène. Il serait un
fardeau. Pour toi et pour le projet glorieux que je mets en place.


À
ce moment, je souhaitai avoir cet enfant élu. Pour le plaisir de
voir mon grand-père blêmir. Et pour moi également : je ne
serais plus seule...


— Donc
ce glorieux projet est d’éliminer les dieux ? demandai-je.


—
Tous
les dieux. Grecs comme Ásgardiens !


Je
profitai que son attention soit détournée par le barman apportant
notre commande pour laisser échapper un bref cri d’horreur, que
j’étouffai en plaquant ma main sur ma bouche. Mon estomac se noua
de peur. Hadès, sans ses facultés divines, était la cible
parfaite. Il ne fallait pas qu’il découvre cela, j’allais devoir
jouer un rôle très convaincant. Je redevins neutre lorsqu’il se
tourna vers moi et poussa mon verre de coca devant moi.


— Pourquoi,
vas-tu me demander ? Parce qu’ils possèdent des pouvoirs
gigantesques qui seraient mieux répartis entre les mains des Hommes.
Nos alliés les connaissent bien et sont prêts à marcher à nos
côtés.


— Nos
alliés ?


— Tes
ancêtres. Les divinités primordiales, celles qui étaient là avant
les Titans. Le père de Kronos, Ouranos, les mènera à la bataille.
L’Air s’unira à tous ses frères, tous ses cousins, et ensemble,
ils seront assez forts pour détrôner les dieux. Les éléments
contre les déités. Voilà la nature de la guerre que je m’acharne
à préparer depuis le jour de ta naissance. Ce fut une grande joie
pour les éléments de savoir l’Élue d’Apollon dans leurs rangs.
Tu es des nôtres et pourtant, tu nous apportes le pouvoir des
Olympiens. Que demander de mieux ?


Je
fronçai les sourcils, quelque peu déconcertée par son
raisonnement. Je ne comprenais pas grand-chose. Tout ce que je
savais, c’était que les Olympiens et les Ases devaient s’unir
contre les éléments. La guerre entre eux n’était qu’une simple
discorde, une diversion qui cachait un problème encore plus grand.
Un conflit se tramait depuis le jour où j’étais née. J’étais
responsable, sans le savoir, d’une guerre terrible qui risquerait
de plonger la Terre dans le chaos. Malgré moi, je déglutis, abattue
par ces sombres révélations.


— Tuer
tous les dieux…, répétai-je.


—
Oui.
Et tu vas nous aider. Tu dois
nous aider. Nous sommes ta famille.


Il
agissait exactement comme feu mon père adoptif : par
l’obligation. Or, j’étais assez grande pour décider toute seule
et il était hors de question que je trahisse Hadès. Et de plus,
j’ignorais si j’étais enceinte de lui. À cette pensée, ma main
se glissa sur mon ventre. Si j’attendais un enfant, je serais fixée
dans quelques jours. Je saignais en début de mois et s’il ne se
passait rien d’ici une semaine, j’aurais le droit d’y croire.


— Mon
frère jumeau est…


— Un
élément. Il est les Ténèbres. Il nous sera d’une aide
précieuse.


Je
levai un sourcil, intriguée. Comme mon grand-père acquiesçait, sûr
de lui, je le guidai vers une autre question :


— Comment
m’avez-vous retrouvé ?


— Tu
as visité notre site, me répondit-il.


Cela
évoqua en moi un souvenir troublant. Je m’écriai :


— Le
message qui s’est ouvert tout seul ? C’était vous ?


Il
sourit férocement et opina :


— Ton
adresse IP a été facile à tracer…


Je
grognai, enragée par ma propre bêtise. Si seulement je connaissais
davantage de choses dans ce domaine, je ne me serai pas fait avoir !
Je lançai un autre débat :


— Vous
dites avoir besoin de moi.


— Oui.


— Pour
quoi faire ?


— Nous
devons aller en Norvège. Il existe un temple secret dédié à Odin,
le roi des dieux, localisé récemment par mes alliés. Dans ce
sanctuaire reposerait un arc, appartenant à Odin lui-même. Un arc
magique dont les flèches seraient capables de transpercer les
divinités et de les tuer. Or, seuls un autre dieu, ou l’Élue,
peuvent s’en servir. Nous comptons donc sur toi.


Un
arc ?


Cela
me rappela les rêves que j’avais faits, ceux où je marchais dans
la neige. Je frémis et recouvrai mon calme avant de parler :


— Et
quelle est notre cible ?


— Une
cible ? Je te l’ai déjà dit, je...


— « Tous
les dieux » n’est pas assez précis. Une flèche, pour une
cible à la fois.


— Tu
as un esprit bien fait, déclara-t-il.


Il
but une gorgée de bière et répondit :


— Loki
sera notre première cible. 



Le
dieu de mon cauchemar ! J’agrandis les yeux, terrorisée. Je
tâchai de ne pas trembler et inspirai pour me détendre.


— Et
il mourra de ta main.


— Je...
je ne peux pas tuer une divinité.


— Il
sera enchaîné, m’assura le grand-père. Il est seul, prisonnier
d’une dimension créée par Odin, dans laquelle toi seule pourras
aller. Mes amis et moi t’accompagnerons jusqu’au temple, mais
pour le reste, tu devras le faire sans nous.


— Vous
m’envoyez à l’abattoir, conclus-je, âpre.


— Non,
vers une glorieuse réussite. Vers une nouvelle ère.


Il
leva son verre et le frappa contre le mien avant de le lever
au-dessus de sa tête.


— À
l’Élue !


Et
il but tout d’une traite.


Je
me forçai à sourire et avalai une longue gorgée de soda, même si
j’avais plutôt envie de fuir loin de lui. Si je restai aussi
neutre, c’était pour Hadès. Il ne fallait pas que mon grand-père
sache...


Sinon,
Loki deviendrait deuxième sur la liste noire.










***










Ce
furent des nausées matinales qui me tirèrent de mon sommeil le jour
de mes vingt ans. J’ouvris les yeux et me précipitai dans les
toilettes. J’eus à peine le temps de soulever la cuvette que je
vomis un liquide écœurant. Une fois la crise finie, je tremblais,
avais la gorge irritée et étais sans doute pâle comme un linge. Je
m’essuyai la bouche et m’adossai contre le mur. Ma tête
tournait, mais les nausées se dissipaient lentement. Je restai
debout, profitant de la fraîcheur des carreaux de faïence, à me
masser le ventre.


On
était le sept juillet et je n’avais pas encore saigné ce mois-ci.
Selon mon calendrier, cela aurait dû se passer autour du deux ou du
trois. Je n’avais jamais eu de retard avec ces choses-là. Jamais.


Malgré
ma peur en songeant à cette hypothèse, je souris.


Je
sortis des toilettes et me dirigeai vers la salle de bain, pour me
rincer la bouche... ce goût acre m’écœurait au plus haut point.
Puis je retournai dans ma chambre avant que Mère ne se réveille.


Depuis
la mort de Père et la « divinisation » de Stéphane,
nous étions seules dans la maison et il y avait de la place. Pour se
changer les idées et surmonter son deuil, Mère acceptait de garder
les enfants de la voisine, qui venaient manger les midis et jouer
dans le jardin. Je lisais sur son visage une profonde tristesse. Elle
passait son temps à consulter les albums photos, qui s’éparpillaient
sur le canapé et dans le salon – elle me priait de ne pas les
ranger – et je n’avais jamais vu autant de mouchoirs dans la
poubelle. Je ne savais même pas comment la consoler, je ne
partageais pas son chagrin. D’une part, je n’avais jamais éprouvé
la moindre affection pour Père. Et d’autre part j’avais d’autres
soucis en tête – comme dire à Hadès de se méfier de mon
grand-père et de lui révéler que j’attendais certainement son
enfant. Avant de lui parler, je devais d’abord être sûre de la
deuxième chose.


Mon
anniversaire fut rapidement fêté, et gâché par l’état de Mère.
J’eus droit à un gâteau et à un cadeau. Cependant, elle
continuait de pleurer tant et si bien, que je préférais partir me
promener. Je passai à la pharmacie la plus proche me procurer un
test de grossesse. Je devais savoir.


En
sortant, une voix me héla. Je tournai la tête et découvris avec
bonheur les présences de Stéphane et d’Astéria. Ils venaient
vers moi, arborant de grands sourires.


— Bon
anniversaire ! me souhaita joyeusement la Nymphe en me prenant
dans ses bras.


Cela
faisait du bien de la sentir contre moi. Je ne l’avais pas vue
depuis un moment. Quand nous nous séparâmes, son large sourire
s’effaça pendant un instant, et elle parut soucieuse.


— Que
se passe-t-il ? demandai-je, inquiète.


— Heu…
Tu sors d’une pharmacie… Tu es malade ?


Sa
voix tremblotante me sembla trop angoissée pour la banalité de la
question. Me souvenant de sa réticence à l’idée que je sois
enceinte d’un dieu, je préférai fabuler :


— C’est
pour Mère, elle n’a pas le moral depuis…


Ma
voix se brisa. Ce n’était pas un mensonge et j’éprouvais de
l’empathie pour elle. La Nymphe hocha la tête, me signalant
qu’elle avait compris.


— Allez,
tu ne vas pas pleurer le jour de ton anniversaire ! clama
Stéphane. Allons faire une petite balade !


J’approuvai.
Cela me ferait du bien.


Nous
allâmes nous promener dans un bois, au nord de la ville. Là,
Stéphane et Astéria me résumèrent le dernier conseil des dieux,
réuni exceptionnellement sur Terre en raison du statut si
particulier d’Hadès en ce moment. Zeus autorisa son frère à
recouvrer ses pouvoirs divins au prochain solstice d’hiver, à
cause de l’imminence de la guerre contre Ásgard.
Il aurait pu les récupérer tout de suite, mais c’était sans
compter la hargne d’Aphrodite, qui souhaitait que le roi des Enfers
reste puni encore quelques mois. Cependant, Athéna, dans sa sagesse,
arriva à un compromis. Hadès recouvrirait peu à peu ses dons, et
en posséderait déjà quelques-uns, à la sortie du conseil.


Savoir
que la personne que j’aimais redevenait toute puissante, me procura
une vive joie, ainsi qu’une peur tenace. Qu’en adviendra-t-il de
nous, quand il retournera dans le monde des morts ? J’espérais
de tout cœur ne pas être séparée de lui… Je ne saurais vivre
sans sa présence à mes côtés.


Perturbée,
je pris congé plus rapidement que prévu, en dépit du bonheur que
mon frère et la Nymphe me prodiguaient.


Une
fois rentrée, je me rendis compte que j’avais omis de leur parler
du projet des Eunos et de dévoiler à Stéphane que nous étions
jumeaux.










***










Ma
main qui tenait le test de grossesse tremblait.


Oui,
j’attendais bel et bien un enfant.


Depuis
dix jours, selon le machin – précis, car ça collait pile-poil à
la date de notre première fois.


Cette
révélation m’agita, causa un véritable raz-de-marée en moi.


J’étais
enceinte.


Cela
expliquait les nausées qui m’assaillaient depuis deux jours, et le
retard de mes règles.










J’allais
devoir assumer la responsabilité de ce bébé qui grandissait, qui
naîtrait dans un peu moins de neuf mois. Cet enfant puissant qui
pourrait ramener la paix entre tous les dieux. J’allais devoir le
protéger. Et ma mission commençait dès maintenant.


Je
me relevai et posai l’objet sur le lavabo avant de me rincer la
figure.


J’entendis
des pas dans le couloir et n’eus pas le temps de le cacher que
déjà, Mère faisait son apparition dans la salle de bain.


Je
me pétrifiai. Je n’avais pas pensé à fermer à clé...


Son
regard coula de mon visage à la chose placée non loin de moi.


Je
m’attendais à des réprimandes, à une grosse crise de colère de
sa part, mais elle esquissa un petit sourire et vint prendre le
testeur entre ses doigts. Immobile, fébrile, je patientai.


— Toi
qui clamais haut et fort que tu ne voulais pas d’enfant, Hélène…


— J’ai
changé d’avis.


— Oui,
je le constate.


Je
n’osai pas la regarder. Elle posa sa main sur mon épaule et
calmement, me demanda :


— Je
suppose que le père, c’est Monsieur Black ?


— Oui,
c’est lui. D’ailleurs, à ce sujet, il faut que je vous dise la
vérité, Mère...


— La
vérité sur quoi ?


— Le
père de mon enfant... c’est un dieu grec.


— Un…
dieu ?


—
Oui,
cela vous paraît insensé, seulement c’est ainsi. Les déités
existent, Mère. Il n’y a pas Dieu, mais les
dieux.
Je les ai rencontrés. Le père de mon enfant est une divinité.


— Qui
est-ce ?


J’hésitai
un instant, triturai mon améthyste du bout des doigts et me jetai à
l’eau :


— Hadès.


Elle
fronça les sourcils.


— Le
frère de Zeus, précisai-je. C’est le dieu des morts et des
Enfers.


— Un
dieu terrible, alors, murmura-t-elle.


— Oui,
mais je l’aime.


Je
m’attendais à ce qu’elle fasse un signe de croix, qu’elle
grimace ou qu’elle hurle, mais elle ne fit rien de tout cela.
D’ailleurs, la phrase qu’elle prononça me surprit énormément :


— J’espère
que cet enfant vous comblera tous les deux.


— Je
n’en doute pas, Mère.


Oui,
il serait heureux d’avoir enfin un bébé, puisque j’avais lu
qu’il était le seul dieu à ne pas avoir engendré de descendance.










Ravie
de la réaction de Mère, je l’enlaçai, l’embrassai sur la joue
avant de partir pour une petite promenade. Je fis un tour en ville et
scrutai chaque lieu où j’avais croisé Hadès. Cela sonnait comme
une tournée d’adieux en moi et c’était à peu près le cas.
J’allais partir avec mon grand-père d’ici quelques jours, et je
ne savais pas quand je reviendrai.










Finalement,
je le trouvai assis au bord de l’eau, dans le parc situé à deux
pas de chez moi.


Il
tourna la tête, sourit et se releva en me voyant approcher.


— Bon
anniversaire, me glissa-t-il avant de m’embrasser.


Je
répondis fougueusement à la pression qui s’exerça sur mes lèvres
et m’écartai de lui, presque à regret.


— Merci.


— Qu’est-ce
qui te ferait plaisir, pour tes vingt ans ? Une petite baignade
dans ce lac ? L’eau est très bonne.


— J’ai
déjà eu un cadeau.


— Pas
de moi.


— Si.


Je
dirigeai sa paume vers mon ventre et la lui posai dessus. Il ouvrit
grands les yeux, incrédule, et se mit à trembler d’émotion.


— Tu…
tu es… enceinte ?


— Oui.


Il
posa ses mains sur mes joues et cala son front contre le mien avant
de s’emparer de mes lèvres avec une tendresse infinie. Je sentais
que l’émotion le submergeait, comme elle l’avait faite pour moi.
Cela devait être un sacré choc pour lui. Il m’étreignit de
toutes ses forces avant de s’écarter de mon visage et de
murmurer :


— Je
t’aime… Tu entends ? Je… t’aime.


Je
souris.


— Je
porte en moi ton petit prince ou ta petite princesse.


— Prince ?


— Tu
es bien le roi des Enfers, non ?


— Oui.
Et je retrouverai mes pleins pouvoirs au solstice d’hiver. Zeus,
qui dit avoir besoin de moi, a décidé d’alléger ma peine. Pour
quand est prévu le bébé ?


— Fin
mars, début avril, répondis-je, en calculant dans ma tête.


— Pour
le Renouveau… Un enfant du printemps…


Il
me sourit et m’embrassa de nouveau.










Nous
étions assis l’un à côté de l’autre, dans l’herbe, près de
l’eau, et parlions de sa vie aux Enfers. Il avait accepté de
l’évoquer et j’avais eu le droit à une petite visite mentale
–
merci Athéna de lui avoir permis de retrouver un peu de ses
pouvoirs. Un flot de souvenirs s’était alors déversé en moi et
je fus fort en peine de tout assimiler.


— Au
fait, tu t’es améliorée, pour défendre tes pensées ? me
demanda-t-il au bout d’un moment. La dernière fois, c’était une
catastrophe.


Je
plantai mes yeux dans les siens, comme par défi.


— Essaye.


Il
émit un rire bref et dirigea sa conscience vers la mienne. Je la
sentis aussitôt et m’isolai derrière ma forteresse invisible, me
réfugiant dans mon palais mental. Il se heurta à des murs
incassables. Je demeurai imperturbable, même quand il rusa en me
chatouillant avec un brin d’herbe.


Après
un long instant, un sourire satisfait étira ses lèvres, et il
murmura :


— Parfait.


— Je
me suis exercée pendant les deux mois de solitude, sans le dire à
personne.


Il
se rembrunit quelques secondes, puis ajouta :


— Tu
maîtrises très bien ce don. Tu voudrais essayer d’apprendre à
communiquer par la pensée avec quelqu’un ? Avec moi, par
exemple ?


— Hum…
ça file des migraines ?


— Oui,
au début, ça peut. Surtout pour les Mortels.


— Alors
non. Profitons de ce moment plus qu’agréable...


— Je
suis de cet avis, approuva-t-il, dans un sourire, en calant sa tête
contre la mienne.


Je
savourai ces instants ; sa présence à mes côtés, me tenant
par la taille ; les rayons du soleil couchant qui donnaient au
lieu un aspect romantique. Je ne devais pas oublier tout cela, pour
me réconforter dans les moments de désespoir. Je me souvins alors
de ce que j’avais à lui annoncer.


— Hadès,
je vais partir avec mon grand-père. Et tu dois le savoir : il
est un peu détraqué…


— Comment
ça ? sourit-il.


— Il
dit avoir une mission à me confier. Je me rends en Norvège. Et je…


—
C’est
le royaume des dieux d’Ásgard !
N’y va pas ! Ils te tueront et prendront le bébé !


— Personne,
tu m’entends, ne touchera à notre bébé. Je te le jure !


— Là-bas,
je ne pourrais pas te protéger... Et c’est mon devoir de le faire.


— Je
sais… et je n’ai malheureusement pas le choix. Si j’accepte de
faire cela, c’est pour éloigner mon grand-père de toi. Hadès,
c’est sérieux ! Il dit qu’il veut tuer les dieux !


— Tuer
les dieux ?


— Oui,
et il a soi-disant des alliés, qu’il s’y prépare depuis ma
naissance.


Hadès
se figea, terrifié. Stupéfaite, je cillai à plusieurs reprises.


— Que
se passe-t-il ?


—
Alors…
c’est lui…


Le
dernier mot fut prononcé sur un ton hargneux, empli de colère et
d’amertume. Une ombre passa sur son visage et des flammes de rage
dansèrent dans ses yeux.


— Lui
quoi ? demandai-je d’une voix tremblante.


— Il
a déjà tué des dieux, Hélène.


— Pardon ?


Il
hésita, parut attristé, soupira puis lança :


— Il
a tué Perséphone. Et Hébé, la fille de Zeus et d’Héra.


Ce
fut à mon tour d’être terrorisée.


— Perséphone…
et Hébé ?


— Oui.
J’ai été impuissant à protéger ma femme… Elle… Son âme a
été brisée, elle a disparu… Sans retour.


Des
larmes naissaient au fond de ses prunelles.


—
Il
est donc vraiment capable de faire ça…,
m’horrifiai-je.


Mon
grand-père me répugnait davantage, si cela était possible.


Hadès
se pencha et me promit :


— Toi,
je ne te perdrai pas. Je te protégerai. Aussi, je t’en supplie, ne
va pas au Nord.


— J’ai
juré à mon grand-père que j’irai.


— Ton
grand-père est un déicide ! Pense à moi, à nous… Au bébé…


—
Il
ne me touchera pas. Et je dois
jouer le jeu. Cependant, laisse-moi te prêter serment, à mon tour.


Je
m’accroupis devant lui et posai ma main dans sa chevelure de
ténèbres.


— Je
reviendrai. Quoi qu’il puisse se passer, quelle que soit la
distance que j’aurais à parcourir, je reviendrai. Ni les dieux ni
les océans ne m’empêcheront de revenir, je le jure sur le Styx.


Jurer
sur le Styx, c’était faire la
promesse absolue.


Une
promesse à tenir.


À
tout jamais.


Avant
que les larmes ne m’envahissent et que ma détermination ne
faiblisse, je m’emparai de ses lèvres et lui donnai un baiser
d’adieu.
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Destin


















L’avion
décolla et, plaquée contre le siège, les dents serrées par la
peur, j’observai par le hublot le paysage s’éloigner. C’était
la première fois que je montais dans ce que Stéphane surnommait un
« cercueil volant », et je n’étais guère rassurée.
Crispée, je fermai les yeux et priai pour retrouver rapidement un
confort relatif et ne plus être presque à la verticale dans
l’appareil.


À
ma droite, mon grand-père restait immobile. Il n’était pas
angoissé et paraissait même presque détendu.
Alors que moi, je m’imaginais toute sorte de catastrophes
aériennes.


Je
dois me reprendre, penser à des trucs plus gais, comme… Rah !
Zut ! Rien ne me vient !


J’avais
trop peur. Je me caressai inconsciemment le ventre pour me calmer,
mais arrêtai bien vite. Si jamais mon grand-père le voyait, il ne
me lâcherait pas sans avoir obtenu
une
réponse. Et avouer à un déicide que j’attendais le fils ou la
fille d’un dieu, ce n’était pas une chose à faire. Que le père
soit Hadès ou un autre, il s’en contrefichait. Il me tuerait s’il
l’apprenait.


Enfin,
l’avion reprit sa position horizontale et fila dans le ciel,
direction la Norvège. Nous étions le douze juillet, grand-père
espérait surprendre les dieux du Nord à la faveur de l’été. Il
pensait que leurs pouvoirs seraient plus faibles sans le froid et la
neige. Alors pourquoi diable m’avait-il fait emporter des vêtements
chauds ? Il craignait quoi ? Il ne me disait pas tout, mais
je ne lui faisais pas confiance non plus. Pourquoi vouloir tuer tous
les dieux ? Qu’avaient-ils fait de mal ? Ses motivations
restaient sombres, à mes yeux. Et j’osais à peine imaginer que
d’autres hommes comme lui puissent exister. Hélas, cela semblait
le cas, puisque ses « amis » nous attendaient dans une
auberge d’un village isolé à quelques kilomètres d’Oslo. Je
n’avais pas envie d’être avec eux. Aussi, je n’étais pas
pressée que l’avion atterrisse.


Pour
combler le tout, mon grand-père se mit à me parler.


— Je
suis content de t’avoir enfin retrouvée, Hélène.


Allons
bon, il espère m’amadouer comme ça, lui ? Il ne me connaît
pas ! Et puis, il n’a pas répondu à toutes mes questions !


— Pourquoi
ma mère nous a-t-elle cachés de vous, mon frère et moi, et nous
a-t-elle placés avec des parents adoptifs alors que vous étiez là,
prêt à vous occuper de nous ?


— C’est
une longue histoire. Disons que ma fille et moi ne partagions pas les
mêmes idées. Elle est la seule de mes enfants à avoir été aussi
bornée !


— Mais
encore ?


C’est
bien beau tout ça, mais il n’explique pas leurs différends !


— Elle
a trahi sa propre famille, tout ce que je lui avais enseigné. Sa
sœur et ses frères ne m’ont jamais posé autant de problèmes
qu’elle !


— Qu’a-t-elle
fait ?


— Elle
a refusé de m’obéir depuis ce jour maudit où Zeus l’a
corrompue en la souillant de mots suaves qu’elle a immédiatement
acceptés. Elle m’a alors renié et s’est enfuie avec mon fils
cadet, Théodore, qui a eu lui aussi la folie de se dresser contre
moi. J’ai ordonné à mon fils aîné Arthur de les retrouver.
Hélas, Zeus le foudroya pour protéger celle qui portait l’Élue
de la prophétie d’Apollon. Et la haine ancestrale, que ma famille
nourrit envers les dieux, s’est réveillée, et je me suis juré de
tout faire pour mettre un terme à leur règne !


— Une
haine ancestrale ? questionnai-je.


— Oui.
Tout a commencé au début du règne des dieux, Hélène. Quand nos
aïeux, les divinités primordiales, demandèrent à Zeus leur
récompense pour l’avoir aidé à triompher des Titans, ils
souhaitèrent régner à ses côtés. Mais Zeus, avide de pouvoir,
les punit pour leur rébellion et les priva d’une grande partie de
leurs dons, les condamnant à devenir de simples divinités mineures.
Alors que nous avions tout ! Nous contrôlions les éléments,
nous disposions de pouvoirs que les dieux eux-mêmes ne possédaient
pas ! Par sagesse, nous pliâmes le genou devant Zeus et
acceptâmes notre sort. En apparence, seulement, parce que tous les
héritiers des divinités mineures jurèrent secrètement allégeance
à Ouranos, le grand-père de Zeus, le Maître de l’Air et du Ciel,
une force apparue au tout début, bien avant les déités. Et pendant
des siècles, la paix régna, car nous ne trouvâmes pas le moyen de
nous libérer de la tyrannie des dieux. Tout recommença alors que
mon grand-père, le redoutable Achille Eunos, dirigeait la famille
d’une poigne de fer. Il entra en contact avec Ouranos, qui
retrouvait petit à petit sa puissance d’antan, qui lui ordonna de
reprendre la lutte. Mon père Cassien, épaulé de ses frères,
entama une quête dans le but de dénicher une manière de tuer les
dieux. Et dès que je fus en âge de les accompagner, je le fis. Zeus
eut vent des projets de notre grand-père et organisa avec Poséidon
une expédition punitive. Deux de mes sœurs furent violées et
assassinées. Ma cadette, Anabeth, eut même un fils avec le dieu des
océans. Fils que j’égorgeai moi-même à sa naissance, alors que
ma sœur entrait dans les bras de la Mort. Nous ne voulions pas d’une
graine de dieu dans la famille. Nous avions juré de haïr tous les
dieux. Tous !


Je
frémis, terrorisée par la violence des propos de mon grand-père.
Je devais à tout prix lui cacher que j’étais enceinte d’Hadès.
Il risquait de tuer mon enfant dès qu’il viendrait au monde.


Comment
faire ? D’ici trois à quatre mois, mon état serait
impossible à dissimuler. Je me crispai. Je ne voulais pas qu’il
fasse de mal à mon bébé. Ni à Hadès. Ni à aucun dieu.


— Le
pire fut sans doute le jour de la mort d’Anabeth, continua mon
grand-père sans se soucier de ma peur. Zeus m’apparut sous sa
forme divine – il était ainsi sûr que je ne tenterais rien –
pour m’annoncer que ma sœur Apolline, qui s’était rebellée
contre lui, serait punie dans les Enfers, par Hadès. J’ai alors
maudit Zeus et Hadès et j’ai juré de venir rechercher ma sœur.
Pour cela, nous devons tuer le dieu des Morts. Maintenant, Hélène,
comprends-tu que les déités sont mauvaises ? Ils n’agissent
que dans leur propre intérêt, ils sont égoïstes et imbus
d’eux-mêmes. Tu dois nous aider. Tu dois empêcher la prophétie
de se réaliser. C’est ton destin. Le destin de ta famille. Tu ne
peux pas ignorer cela !


Mon
destin m’a été prédit par la Pythie, la prêtresse d’Apollon
complètement folle et drogué qui officie à Delphes ! Et même
si je ne sais pas ce qu’elle a baragouiné, je suis sûre que mon
dessein n’est pas de détruire les dieux. Certes, il y en a que je
verrais bien morts – comme Poséidon, par exemple –, mais tuer un
dieu comme lui provoquerait des choses que je peine à imaginer.


— Tu
sembles pantoise et horrifiée, remarqua mon grand-père. Mes paroles
te choquent-elles ? Je viens de casser tout ton petit monde ?
Ne me dis pas que tu aimais les divinités, Hélène ? Ne me dis
pas ça !


Il
me prit le visage entre les mains, m’obligea à le regarder et,
d’une voix froide, déclara :


— Les
dieux… te conduiront à ta perte. Tu dois les tuer, avant qu’ils
ne le fassent.


J’avalai
ma salive avec difficulté. J’étais tombée dans une famille de
fous.


Gamine,
je me plaisais à imaginer ma véritable famille comme quelque chose
de normal, un cocon aimant et rassurant où je pourrais m’épanouir
en sécurité et dans la joie. Maintenant, je me rendais compte que
les Lemoine n’étaient pas si mal. Le rêve d’enfant se
transformait en un cauchemar d’adulte. Un horrible cauchemar.


Comment
sortir de là ? Qui pourrait me tirer de ce mauvais pas ?
Hadès ? Non, il se mettrait en danger s’il venait ici. Je
savais qu’il en était capable – il devait être plus entêté
que moi –, mais je ne voulais pas qu’il soit là. Je ne
supporterais pas de le voir mourir.


Je
fermai les yeux et espérai de tout mon être que Stéphane vienne à
mon aide.


L’avion
se posa à l’heure prévue et nous prîmes un taxi qui nous
conduisit à l’auberge. Après avoir apprécié la structure
typique de l’établissement, je fus confrontée à ses « amis »,
qui n’étaient rien que moins que les membres encore en vie de sa
famille, de ma famille...


Ils
étaient tous regroupés autour d’une longue table de bois et, en
me voyant arriver avec le grand-père, tous se levèrent. Dix-neuf.
Mes yeux en comptèrent dix-neuf. J’ignorais que ma véritable
famille était si féconde. Sept personnes de l’âge de grand-père,
six de la génération de mes vrais parents et six autres qui
avaient, à quelques années près, mon âge. Huit filles et douze
garçons.


Malgré
leur air avenant, souriant, je ne parvenais pas à me sentir
rassurée. Pas après ce que j’avais appris sur eux, sur leur
passé, sur leurs projets. Je tremblais, mais je n’eus pas d’autres
choix que de m’approcher d’eux. Une femme aux cheveux noirs,
ridée et possédant les mêmes yeux que les miens, vint alors devant
moi et me prit par les épaules.


— Hélène,
ravie de faire ta connaissance. Je m’appelle Ariane, je suis ta
tante. Je suis la sœur aînée de ta mère, Delphine. Tu es son
portrait craché, c’est fou ça ! Pas la moindre trace de ton
père sur toi. Ouf, tant mieux !


— Aetion,
elle est bien de notre sang, approuva une autre femme, plus âgée.


Je
tentai un sourire, puis observai un homme serrer la main de
grand-père.


— Père...
Le voyage s’est bien passé ?


— Oui,
mon fils, merci... J’ai une annonce à vous faire ! clama-t-il
en frappant dans ses mains.


Il
m’entraîna avec lui et se mit debout sur le banc de bois, avec une
agilité peu commune pour son âge. Tous se regroupèrent en formant
un arc de cercle autour de nous. Je jetai des regards terrifiés vers
ces gens. J’en vis un, à peine plus âgé que moi, me sourire,
mais je préférai ne pas le lui rendre et baisser les yeux. Je
croisai les mains sur mon ventre et attendis le cœur battant
qu’Aetion prenne la parole.


— Avant
que je vous annonce une nouvelle qui devrait vous plaire, commença
mon grand-père, je vous présente Hélène, la fille de Delphine.
Même si sa mère a trahi notre cause au profil des dieux, ne traitez
pas ma petite-fille comme elle. Elle est l’Élue de la prophétie
d’Apollon et notre meilleur espoir pour vaincre les dieux. Elle
possède en elle la magie divine, que nous allons retourner contre
les Olympiens et les Ases !


De
grands cris d’approbation saluèrent ces paroles et je me retins de
frémir. Je me tournai vers Aetion et il fit les présentations –
impossible pour moi de me souvenir du nom de tout le monde, ils
étaient trop nombreux. Il eut ensuite un sourire de triomphe. Je
tressaillis. Quelle était donc cette nouvelle que les autres
attendaient avec tant d’impatience ?


— Mes
frères ! Mes sœurs ! Je reviens de France où j’ai été
cherché Hélène. Nous avons notre prochaine cible ! Après
Loki, devinez qui nous irons abattre…


Les
hypothèses fusèrent de partout, et grand-père ramena le calme en
levant les bras.


— Hadès,
dit-il simplement.


Je
retins difficilement un hoquet d’horreur. Mon estomac se noua.


Non…


— Hadès
est dénué de ses pouvoirs divins jusqu’à nouvel ordre. Or, je ne
pense pas qu’il les retrouvera de sitôt. Nous devons nous
débarrasser de Loki qui, prisonnier, ne nous opposera aucune
résistance. Ensuite Hélène se chargera d’Hadès.


Bien
sûr ! Si vous croyez que je vais tuer le père de mon enfant à
naître, vous rêvez !


— Mes
amis, fêtons comme il se doit l’arrivée de celle qui concrétisera
le projet de notre famille, celle qui réalisera le rêve qui nous
hante depuis des siècles ! Gloire à Hélène ! Gloire à
la famille Eunos ! Et gloire aux éléments !


Les
autres répétèrent ces paroles en levant le poing droit en l’air
après l’avoir posé sur leur poitrine, à l’emplacement de leur
cœur. Ils se servaient de moi comme d’une arme. Ils étaient
l’arc ; j’allais être la flèche.


Hors
de question !


Les
dieux les avaient peut-être fait souffrir, les avaient humiliés
pendant des générations et des générations, mais je ne voulais
pas provoquer une nouvelle guerre. C’était simple, dans ma tête :
leur histoire ne m’intéressait pas et leurs problèmes n’étaient
pas les miens.


Je
savais que les déités pouvaient être cruelles. Cependant, une
vengeance si virulente allant jusqu’à l’éradication de toutes
les divinités m’étonnait. Je n’étais pas sotte, je n’allais
pas me lier à leur boucherie.


Jamais !


Je
resterai libre de mes propres choix et ne mettrai pas la vie de mon
enfant en danger.
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Frey


















Je
me joignis au banquet et mangeai avec eux, tout en les observant. Un
à un, chacun y passa. Mes cousins Guillaume, Damien et Maxence
semblaient n’être que des combattants, des tueurs, des monstres.
Ils me faisaient penser à Arès, mais jamais je ne leur dirai, je
doutais qu’ils apprécient la comparaison. Ma tante Ariane, sous
ses manières calmes et polies, cachait un comportement impétueux
dès que l’on prononçait le nom d’un dieu. Mon oncle Admete
était identique à Aetion, en plus jeune. Les grand-tantes, Koré et
Agathe, les sœurs de grand-père, restaient entre elles et parlaient
peu, sauf quand elles entendaient les noms de Zeus et de Poséidon.
Elles se crispaient et devenaient agressives. Elles étaient les
sœurs des deux femmes violées. Et parmi mes cousins, seul Clément
me parut plus sensé que tous les autres. Il était détendu,
souriant, aimable et ne changeait pas de comportement dès qu’un
nom de dieu fusait. Peut-être réussirai-je à sympathiser avec
lui ?


Vers
la fin du repas, en attendant que le dessert soit servi, mon
grand-père m’emmena dans une pièce attenante, où il déroula sur
une table un rouleau de papier sur lequel était dessiné un arbre
généalogique. Des noms en grec ancien y étaient inscrits.


— Dis-moi,
as-tu appris le Grec à l’école ?


— Oui.


— Alors
je te laisse l’observer.


Je
me penchai, m’appuyai sur la table et déchiffrai. Je repérai
rapidement mon nom, en bas de l’arbre, à côté de celui de
Stéphane. Je vis que ma Mère, Delphine, avait une sœur aînée et
trois frères. Aetion, lui, n’avait que des sœurs, au nombre de
cinq. Deux d’entre elles étaient en vie, au banquet dans la pièce
à côté. Deux autres – l’aînée et la cadette – s’étaient
fait tuer par les dieux. Et la dernière, la fameuse Apolline, après
une tentative de vengeance contre Zeus, était punie dans les Enfers
par Hadès. Je remarquai aussi une autre chose étonnante : les
mariages fréquents entre frères et sœurs ou entre cousins.


— Pourquoi ?
demandai-je à mon grand-père.


— Pour
préserver la pureté de notre sang et ne pas répandre nos pouvoirs
élémentaux.


— Le
mariage entre frères et sœurs est interdit. C’est dans la loi.


—
La
loi des Hommes le prohibe, en effet, accorda Aetion, mais celle des
dieux ? Crois-tu qu’il n’y ait que Zeus qui puisse avoir le
droit d’épouser sa sœur ? Poséidon n’hésite pas à
coucher avec ses propres descendants ! Hadès a épousé sa
nièce ! Les déités sont amorales, tu ne trouves pas ?
Ils se marient entre eux, se tuent, se déchirent et gouvernent
le monde. Quelle ironie ! Les dieux ont le droit de faire des
choses interdites par les Hommes ! Nous, nous prenons ces
droits !


— Ce
serait le chaos si tout le monde faisait pareil !


— Alors
heureusement qu’il n’y a que nous.


— Vous
croyez-vous au-dessus des lois ?


— Oui.
Nous le sommes !


C’était
une affirmation sans faille, qui ne tremblait pas. Il était sûr de
lui. 



Déroutée,
je n’osai le raisonner, c’était un débat perdu d’avance. Il
ne me lâcha pas des yeux pendant de longues secondes, avant de poser
son index sur un nom, tout en haut de l’arbre.


— Cet
homme a fondé notre famille et fut le premier à livrer bataille
contre Zeus.


Il
ôta son doigt et se redressa.


— Ne
le déçois pas. 



Je
regardai le nom inscrit en noir sur le parchemin, pensive. La lutte
remontait à plus de trois mille ans, voire davantage. Comment en
étions-nous arrivés là ? Pourquoi ne pas avoir déposé les
armes plus tôt ? Que s’était-il passé ?


— Puis-je
me retirer ? demandai-je. J’aimerais prendre un peu l’air.


— Cette
auberge dispose d’une terrasse.


Il
m’indiqua une direction, que j’empruntai aussitôt.










Je
posai mes mains sur la balustrade en fer du balcon, et contemplai la
vue plongeante sur de belles collines boisées, qui s’offrait à
moi. Même en été, les températures nocturnes restaient froides.
Plus loin, des montagnes creusaient d’étroites vallées où
coulaient des fjords.


J’entendis
alors du bruit derrière moi, comme si quelqu’un venait de sauter
du toit et d’atterrir sur le bois de la terrasse. Je me retournai,
intriguée, et n’eus pas le temps de faire le moindre geste qu’une
main glaciale me saisissait à la gorge.


—
C’est
donc toi…,
murmura un homme.


Je
le dévisageai, apeurée. Des cheveux noirs encadraient un visage
pâle, des yeux bleu pâle qui me fixaient froidement. Il était plus
grand que moi et était vêtu comme un Viking. Il était très beau,
la grâce de ses traits aurait fait fondre n’importe quelle femme.


— Si
je te tuais, cela ruinerait tous les efforts de ta famille…


— Qui
êtes-vous ? demandai-je faiblement.


Cet
idiot était en train de m’étrangler de sa poigne puissante.


—
Je
m’appelle Frey, fils de Njörd. Je suis un dieu d’Ásgard…




Il
avait chuchoté ces informations dans le creux de mon oreille,
sûrement par crainte des personnes présentes à l’intérieur de
l’auberge.


— Et
c’est moi qui te ramènerai à Odin.


— Non…


— Non ?
répéta-t-il. On verra !


Il
lâcha ma gorge et m’attrapa par les cheveux, m’obligeant à le
suivre. Je retins un cri de douleur. Il me faisait mal, cependant, je
ne préviendrai pas les autres.


— Attendez !
priai-je.


— Quoi ?


— Ne
me faites pas de mal… Je…


— Tu,
quoi ? Tu es celle qui causera notre perte ! Tu libéreras
Loki ! Tu ne dois pas vivre !


— Non !
Vous ignorez la vérité !


— De
quoi est-ce que tu parles, Mortelle ?


— Ma
famille descend des éléments primordiaux. Ils se sont unis dans le
but de tous vous tuer... tous les dieux !


— Que
racontes-tu ?


— Je
dis la vérité ! Le règne des déités touchera à sa fin, si
vous ne me laissez pas en vie !


— Et
pourquoi ferais-je cela ?


— Parce
que je suis votre seul espoir !


Frey
décida de me lâcher les cheveux, vint se placer face à moi et prit
mon visage entre ses doigts fins.


— Que
racontes-tu ?


— Je
suis l’Élue de la Prophétie d’Apollon, le dieu grec de la
Beauté et de la Poésie. J’ai le pouvoir d’utiliser des armes
des dieux et donc de vous tuer. Ma famille est persuadée que je suis
à leur service. Mais je ne le suis pas. Jamais je n’assassinerai
un dieu.


— Pour
quelle raison ?


— Parce
que c’est un crime, de tuer une divinité. Du moins, à mes yeux,
c’en est un.


— Pour
quelle raison ? répéta Frey.


Il
n’avait pas lu dans mes pensées, mais n’était tout simplement
pas dupe... Je me passai la langue sur les lèvres et murmurai :


— Je
suis enceinte d’un dieu. Je ne vais pas les trahir… 



— Enceinte ?


— Chut !
Ils ne doivent pas savoir…


À
mon grand étonnement, il me lâcha. Il fronça les sourcils et
croisa les bras.


— D’accord,
je te crois.


— Vous
vous faites la guerre, alors qu’il y a une menace plus dangereuse
qui pèse sur vous ! Ma famille va vous exterminer si vous ne
réagissez pas !


— Je
vais en parler à Odin. Il saura quoi faire… et te punir si tu nous
as menti.


Sur
cet avertissement particulièrement déplaisant, Frey disparut.


Je
hochai la tête de gauche à droite, encore un peu perturbée par son
attitude, et retournai vers les membres de ma famille avant qu’un
autre dieu plus puissant ne se pointe pour me faire ma fête.


Lorsque
j’appris que nous partions dès le lendemain chercher le temple
secret d’Odin, je mis rapidement fin à ma participation à leur
banquet et me couchai tôt.










Je
grelottais de froid, seule au milieu du blizzard.


Un
maigre feu de camp crépitait devant moi. Je me frottai les mains
au-dessus, mais je n’arrivais pas à me réchauffer. Je n’allais
sûrement pas passer la nuit. Je tirai mon t-shirt sur mon ventre,
déjà bien rond. Je pouvais sentir le bébé bouger, comme s’il
craignait lui aussi d’y rester.


Soudain,
quelqu’un déposa sur mes épaules quelque chose de chaud, de doux,
en laine. Une couverture certainement. Il vint s’asseoir devant
moi, en face du feu, et remit des bûches pour l’alimenter.


Il
avait des cheveux de jais, longs, lisses, le teint pâle et les yeux
verts. Il était vêtu d’habits robustes, en cuir et en laine, de
couleur majoritairement verte.


— Loki…,
murmurai-je.


Il
redressa la tête et plongea son regard émeraude dans le mien. Il
sourit.


— Oui ?


— Quand
sortirons-nous de cette dimension magique ?


— Tu
es si pressée d’en sortir ?


— Oui
et non.


Il
se leva, s’approcha, posa un genou à terre et caressa mon visage
du bout des doigts.


— Nous
sommes tous les deux ici, dans cette contrée déserte, loin des
monstres qui veulent tuer tous les dieux. Alors de quoi te
plains-tu ?


— Du
froid.


Il
rit.


— Certes.


Il
se redressa, déposa un baiser sur mon front et murmura :


— Dors,
Hélène…





































































































































































39


 La
mission de la dernière chance


















Je
pestais intérieurement contre ma propre sœur. La mine renfrognée,
j’étais assis sur le balcon de l’appartement d’Astéria. Les
genoux collés contre le menton, je balayais le paysage urbain d’un
œil morne. Je n’avais pas encore digéré les derniers éléments
de cette histoire de dingues.


— Elle
est partie…, me répétai-je pour la énième fois.


Hélène,
envolée avec un vieux schnock qui se prenait pour notre grand-père.
Et qui l’était réellement, selon les premiers éléments de
l’enquête menée par Athéna. Dès que Hadès avait prévenu les
Olympiens au sujet de la famille Eunos – ma véritable famille
maternelle –, ce fut le branle-bas de combat sur l’Olympe, à tel
point que Zeus lui-même en vint à être débordé.


La
guerre contre les Ases l’occupait déjà suffisamment… et là,
voilà que les choses allaient encore se corser pour les dieux.


Mais
même si je grognais, j’étais en réalité inquiet pour ma sœur.


Selon
les dires d’Astéria, notre famille descendait des divinités
primordiales et détestait les dieux au point de vouloir les
anéantir. Zeus et Poséidon avaient lancé des expéditions
punitives contre eux, hélas, cela ne les avait pas calmés. Au
contraire, leur haine à l’égard des déités n’avait fait que
croître. La Nymphe m’avait raconté les enlèvements et les viols
de deux de leurs femmes, et je compris à quel point la rage entre
les Eunos et les Olympiens devait être féroce.


Dans
sa petite cuisine, mon amie se préparait un thé à la menthe. Pour
ma part, je ne pourrai rien avaler avant d’avoir des nouvelles de
ma sœur. J’étais incapable de boire et de manger quoi que ce soit
depuis ma divinisation. J’éprouvais un drôle de sentiment au
creux du ventre, comme si mon estomac était vide, mais ne souffrais
pas de la faim. La dernière fois que j’avais voulu goûter à une
tourte à la dinde cuisinée par la Nymphe, j’avais dû recracher
les morceaux. Malgré l’odeur appétissante du mets, je n’avais
plus rien porté à ma bouche. Astéria m’avait alors expliqué
qu’en raison de mon statut si singulier – dieu Non-Prié – je
ne pourrai plus avaler autre chose que de la nourriture divine.


Du
nectar et de l’ambroisie, en gros.


Cependant,
elle n’en possédait pas chez elle. Je me contentai donc de la
regarder manger en regrettant amèrement les petits plats de ma mère.


Tandis
qu’elle sirotait tranquillement son thé, assise sur le balcon près
de moi, quelqu’un frappa à la porte d’entrée. Elle délaissa sa
tasse sur une petite table, se leva, traversa le salon de son
appartement de sa démarche gracieuse et alla ouvrir.


— Dame
Athéna, l’entendis-je dire d’un ton respectueux.


Fouetté
par l’envie d’obtenir des réponses, je me redressai et, en
quelques enjambées rapides, rejoignis la Nymphe et la déesse. Après
l’avoir saluée poliment, je demandai, d’une voix vive qui
trahissait mon impatience :


— Alors ?
Des nouvelles ? 



Athéna
prit le temps de se déplacer jusqu’au salon sur l’invitation
d’Astéria avant de daigner répondre. Elle adopta un ton grave et
déclara :


— Je
sais où se trouve ta sœur. La déesse Hécate l’a localisée
grâce à la magie divine qui se dégage de son améthyste. Les Eunos
l’ont emmené en Norvège. À cause de la colère des déités du
Nord, le pays connaît une vague de froid anormale pour la saison. Ce
n’est pas le moment idéal pour aller guerroyer contre eux. Nos
émissaires doivent se rencontrer dans quelques jours. Odin a accepté
les pourparlers. Il dit qu’il préfère ne pas se noyer dans le
sang.


— Entre
ses mots et ses actes, il y a une énorme différence, assena
Astéria.


— Oui.
C’est pourquoi je crains un leurre de sa part. Nous devons à tout
prix récupérer Hélène avant que l’un d’eux ne la tue. Elle ne
doit pas rester là-bas. Pour elle, chaque montagne, chaque rivière
et chaque vallée seront source de danger. Elle n’est pas seule,
heureusement, mais je n’ai aucune confiance en sa famille. Ils vont
se servir d’elle et de ses dons d’Élue contre nous.


— Elle
ne se laissera pas embobiner, affirmai-je, sûr de moi. Vous la
connaissez mal. Je sais qu’elle restera telle qu’elle est. Après
tout, elle aime un dieu, elle ne va pas vous tuer.


Athéna
soupira :


— À
ce propos, on a du nouveau…


Astéria
croisa les bras et fronça les sourcils. Quant à moi, j’attendais
la suite. J’étais presque pendu aux lèvres de la déesse. Faire
ainsi des silences comme ça ! C’était stressant !
Pourquoi ne déballait-elle pas toutes ses infos d’un seul coup ?


Enfin,
elle brisa le silence tendu qui s’était installé.


— Hadès
lui-même nous l’a dit… Hélène attend son enfant.


La
nouvelle me flanqua une grande claque. Je cillai, les yeux
écarquillés.


— Hélène
est enceinte ?


— Oui,
acquiesça Athéna.


Puis
j’explosai de joie :


— Je
vais être tonton ! C’est génial !


— Stéphane…,
me calma Astéria d’une voix suraiguë. Hadès est le père !
N’oublie pas la prophétie ! Ce gosse… est un danger !


Elle
frémit rien qu’à cette idée. L’éventualité de la fin des
dieux la terrorisait. Je devrais moi aussi m’en préoccuper, j’en
étais devenu un, après tout. Mais cet enfant destructeur serait mon
neveu ou ma nièce, alors je lui faisais confiance pour ne pas me
zigouiller. Astéria aurait débattu là-dessus pendant des heures si
Athéna n’avait pas eu la bonne idée d’intervenir en lui parlant
du fait que la prophétie d’Apollon possédait une autre facette –
ce que j’étais ravi de savoir moi aussi. Le gosse pouvait donc
nous sauver. Bonne chose ! Hélas, la Nymphe ne se calma pas,
jugeant la situation trop grave. La déesse poursuivit sur sa
lancée :


— Nous
n’avons donc pas une minute à perdre. Hélène ne doit pas
accoucher là-bas. Son bébé lui serait enlevé et elle se ferait
tuer. Et même si elle n’était pas enceinte, il aurait fallu la
ramener au plus vite. Les Ases auraient tenté leur chance de se
servir de ses pouvoirs. Et un enfant demi-dieu issu d’une Élue
d’Apollon est plus puissant que les autres.










Je
levai un sourcil, ahuri :


— Ce
mioche sera plus fort qu’Héraclès ou Persée ?


— Je
le crains. Et comme il a été engendré par l’un des dieux de la
prophétie…


— Il
sera dévastateur, acheva Astéria, sombre.


J’en
avais assez de l’entendre dire du mal de ce gosse, qui n’était
même pas encore né. Je la pris à part, posai mes mains sur ses
joues et chuchotai :


— Arrête
d’avoir peur pour rien !


— Pour
rien ? cria-t-elle. Stéphane ! Pour la première fois en
deux mille ans, la prophétie d’Apollon est sur le point de se
réaliser ! Tu ne te rends pas compte de la situation ! La
dernière fois qu’une Élue a attendu un enfant issu de l’un des
trois frères, en l’occurrence, il s’agissait de Zeus, elle n’a
pas eu le temps de donner la vie ! Poséidon l’a tué avant…
Alors, ne me dis pas d’avoir peur pour rien ! Je m’inquiète
pour Hélène, avant de me soucier de son bébé !


Elle
me cloua le bec. Je la regardai de haut de bas, ne sachant que
répondre. Enfin, je lui décochai mon plus beau sourire.


— Fais-moi
confiance, murmurai-je en caressant sa joue de mon pouce.


Je
laissai mes mains retomber contre mon corps et me tournai vers
Athéna.


— Nous
allons chercher ma petite sœur.


La
déesse me corrigea :


— Ta
grande sœur, plutôt...


— Pourquoi ?
demandai-je en levant un sourcil.


— Hélène
est ton aînée. Vous êtes jumeaux. La Lumière et les Ténèbres,
le Jour et la Nuit.


La
nouvelle m’estomaqua. Je ne sus dire laquelle, entre celle-là et
le coup du bébé, m’avait assommé le plus. Je regardai Astéria
qui semblait moins surprise. Elle devait sûrement être au courant.


Bredouillant,
maladroit, je reportai mon attention sur la déesse de la sagesse :


— Heu…
c’est vrai ?


— Je
te le jure sur le Styx.


J’opinai,
déboussolé. 



— Bon…
on fait quoi ? On y va ?


Athéna
dressa le bras droit et écarta les doigts. Au creux de sa paume
apparut une petite pierre bleutée de forme ovale. Elle luisait d’une
belle lueur nacrée et me fascina aussitôt.


— Utilisez
ceci, toi et Astéria, pour vous amener là-bas. Un cadeau d’Hécate,
qui a accepté de nous rendre service en fabriquant cet objet
magique.


Hésitant,
je la tins entre mon pouce et mon index avant de l’observer. La
Nymphe partit chercher des vêtements chauds dans sa penderie et
revint auprès de nous.


— Nous
deux ? se demanda Astéria en enfilant un poncho en laine. Et
Hadès ? Il ne vient pas nous aider ? C’est la vie de son
enfant que nous allons sauver, il pourrait venir !


Athéna
prit un air déprimé :


— Quand
je disais que je ne croyais guère dans les promesses d’Odin. Cette
nuit, Minos, Éaque et Rhadamanthe – les Trois Juges des Enfers –
ont contacté Zeus, qui est, dois-je le rappeler, leur père. Une
légion de l’armée de Hell va les attaquer. Ils réclament l’aide
d’Hadès. Il est en ce moment en train de négocier avec le
Conseil, mais je crains qu’Aphrodite campe sur ses positions, en
dépit de la gravité de la situation.


— Une
guerre dans l’Autre Monde ? s’écria Astéria, horrifiée.


— Hell…,
marmonnai-je, la déesse scandinave des morts et des Enfers… Pas
bon. Nous n’avons pas de temps à perdre ! Athéna, merci
infiniment ! Je jure de ne pas vous décevoir !


Attirant
Astéria contre moi, je me concentrai pour activer le pouvoir de la
pierre.


Un
vent tiède s’attisa autour de nous et la lumière s’accrut
jusqu’à devenir éblouissante.


Puis
nous disparûmes.





40



L’arc


















Pendant
le trajet jusqu’au nord de la Norvège, qui dura presque toute une
journée en raison du relief accidenté du pays, j’observai ce
paysage magnifique et sauvage tout en lisant un ouvrage sur la
mythologie scandinave. J’appris ainsi que leur dieu souverain,
Odin, dieu de la mort et de la sagesse, était aussi un dieu
créateur.


J’essayais
de ne pas trop me passionner pour cela – même si ce livre me
plaisait –, car mon grand-père ne l’aurait jamais admis. Il
voulait simplement que je me renseigne sur eux pour ne pas être
désemparée face à Loki. Pas davantage.


Je
tournai donc les pages jusqu’à arriver sur celles qui parlaient de
lui. J’approchai mes yeux des lignes et les lus :


« Loki,
fils des géants Farbauti et Laufey, est le dieu fripon de la
mythologie nordique. Capable de métamorphose, il est autant impulsif
et irresponsable que rusé. Lors d’un banquet, il provoque la mort
du dieu Baldr et est enchaîné par les Ases pour ce crime. On
raconte que s’il se libère, le Ragnarök, ou fin du monde, aura
lieu. »


Il
n’y en avait pas plus ? Cela m’étonnait. Ce livre ne
présentait que les côtés maléfiques du dieu, rien d’autre. Si
Stéphane avait été là, je lui aurais demandé de me fournir
davantage de détails pour le connaître un peu mieux. Hélas, je
devais me débrouiller sans l’aide de mon frère. Je poussai un
soupir, reposai l’ouvrage dans un coin et me focalisai sur le
paysage. Forêts et montagnes rocheuses se succédaient ; fjords
et lacs dessinaient les lieux ; villes et villages défilaient
sous mes yeux étonnés. J’aimais découvrir un nouveau pays, sauf
que dans ce contexte-ci, ma joie serait de courte durée. J’avais
l’impression d’aller assister à une exécution publique. Mais
c’est moi qui, hélas, tiendrais la lame. Ou plutôt l’arc.


L’arc
sacré d’Odin.


Mon
grand-père ne me parlait plus que de cela, à croire qu’il était
obsédé, possédé. Je ne comptais plus le nombre de fois où ce mot
avait franchi le seuil de ses lèvres. C’était trop ! Il
avait peur que j’oublie, ou quoi ? Je voyais bien qu’il se
méfiait de moi – lui ainsi que les autres membres
du
clan – et qu’il se débarrasserait de moi s’il trouvait un
autre moyen de tuer les dieux. Une question me taraudait :
pourquoi quérir mon aide alors que, d’après Hadès, ils avaient
réussi à assassiner Perséphone et Hébé ? Cela me paraissait
louche. Je devais rester prudente.


Une
pensée horrible me traversa alors l’esprit : savait-il que
j’étais enceinte d’un dieu ? Le soupçonnait-il seulement ?
Je déglutis et décidai de dissimuler ma panique en lorgnant avec
intérêt des pêcheurs occupés à remonter leurs filets, sur un lac
près d’un village.


Nous
parcourions une profonde vallée encaissée entre deux hautes
montagnes. Plus au Nord coulait un fjord qui s’élançait vers
l’Ouest et se jetait dans la mer. Je ne me lassais pas de ce
paysage sublime, mais je commençais à en avoir assez de faire de la
voiture. J’avais envie de bouger et nos brèves haltes pour
soulager nos besoins naturels ne me suffisaient pas. Enfin, le soir –
je supposai que ça l’était, puisque le soleil ne se couchait pas
– grand-père daigna garer la voiture sur un parking rocailleux au
cœur de montagnes sauvages et prépara des sacs pour l’expédition.
J’appris par ma tante que nous étions dans le cercle polaire
arctique et que le soleil ne s’y couchait pas de mai à fin
juillet. En hiver, au contraire, les habitants restaient trois mois
dans la nuit.


J’héritai
d’un sac moins lourd que les autres – sans doute qu’ils
voulaient me préserver de mes forces, moi, l’Élue – et nous
partîmes attaquer le flanc de la montagne, couvert de sapins. En
raison du beau soleil, la température devait frôler les trente
degrés. Un de mes cousins me conseilla de me méfier du climat. Dans
cette région, il changeait très vite. S’il pleuvait, nous
perdrions
vingt-cinq
degrés en une heure. Je consultai ma montre : vingt et une
heures.


Fichtre !
J’avais l’impression d’être en pleine journée. Je protégeais
ma tête à l’aide d’un chapeau et suivis les autres.










***










Nous
avancions péniblement sous la pluie, dans une forêt de sapins, sur
un relief escarpé, depuis une heure. J’appris que nous étions
dans les Alpes scandinaves et que nous montions vers le Jiehkkevárri,
un nom imprononçable pour moi. Des couches de neige se faisaient
encore voir par endroits, et nous marchions avec prudence. Selon les
sources de grand-père, le temple secret d’Odin se trouverait dans
le secteur, mais il n’en serait sûr qu’une fois sur place. Il
comptait sur moi pour sentir une aura divine. Au début, j’avais
envie de lui mentir et de faire la sotte. Pourtant, après une
violente altercation avec mon cousin Maxence, je préférai suivre le
plan. Avec un bref frisson, je me remémorai cet entretien.


Le
matin même, alors que j’étais sortie tôt de ma tente, à cause
de mes nausées, il m’était tombé dessus.


— À
quoi joues-tu, Hélène ? m’avait-il demandé.


— Pardon ?


— Tu
crois que je suis aveugle ? avait-il rétorqué sèchement. Tu
nous caches quelque chose, je le vois bien. Dis-moi ce que c’est !


— Enfin...
mais non !


Il
s’était approché de moi et, furieux, m’avait plaquée contre un
arbre avant de me glisser à l’oreille des mots qui me faisaient
encore frémir :


—
Tu
ne veux pas parler ? Soit ! À ton aise, cousine.
Sache juste que si je le découvre, tu passeras un sale quart
d’heure.


Il
m’avait ensuite libérée, avait pointé un couteau dans ma
direction et déclaré :


— Tu
es des nôtres, alors, ne nous trahis pas. C’est un conseil !


Depuis,
je m’efforçais de me tenir loin de lui. J’avais très peur et je
priais pour qu’il ignore que j’attendais l’enfant d’un dieu.
Je l’espérais de tout mon être. Personne n’avait confiance en
moi. Seul Clément sortait du lot. Il restait à mes côtés quand je
faiblissais et me portait même mon sac aux moments les plus raides
et les plus étroits.


Le
soir, nous installâmes le campement au cœur de la forêt, loin des
sentiers, à l’abri de la pluie. Je me réchauffai auprès du feu,
mais en voyant tous les regards suspicieux pointés sur moi, je me
hâtai d’aller me réfugier sous la tente que je partageais avec
mon grand-père et ma tante. Je m’allongeai et caressai mon ventre.
Je n’arrivais pas à dormir tranquillement. Qui sait ce qu’ils
étaient capables de faire, ces fous ?


J’étais
seule sous la tente depuis dix minutes, lorsque j’entendis la voix
de Maxence.


— Faites-vous
confiance à Hélène, grand-père ?


— Je
n’ai pas le choix, elle est l’Élue !


— Et
si elle était comme ma sœur, Père ? intervint Admete. Si,
comme Delphine, elle avait fini par adhérer aux mensonges des
dieux ? Vous ignorez comment elle a été élevée, pendant
toutes ces années.


— Je
me suis permis de faire des recherches sur ses parents adoptifs,
répondit calmement grand-père. Ils sont issus d’une famille
catholique pratiquante. Il est impossible – ou peu probable –
qu’ils puissent lui avoir parlé des divinités grecques.


— Elle
en a forcément entendu parler, Père ! Avec tous ces romans,
ces films… et même à l’école ! Et si elle était fascinée
par eux ? Si elle nous trahissait ?


— Elle
n’a pas intérêt à faire ça ! grogna Guillaume, un autre
cousin.


— On
doit envisager cette hypothèse, mon frère, intervint l’une de mes
grand-tantes – Koré ou Agathe, impossible à dire –, après
tout, Hélène n’a pas été élevée par l’un des nôtres et
dans son sang coule celui de parjures à notre cause.


— Si
elle finit comme Delphine et Dénys, son père, il faudra la punir,
gronda Maxence.


— Et
nous ne sommes pas tendres envers les traîtres, ajouta Admete.


— Oui,
approuva sombrement Aetion. Si ma petite-fille nous trahit, Élue ou
non, elle en subira les conséquences.


Malgré
moi, je frémis. Quel sort réservaient-ils à ceux qui les
reniaient ? La mort ? Ce serait un peu radical, mais je
n’en doutais pas un seul instant. Ces gens étaient capables de
tout...










Le
lendemain, une journée encore plus rude m’attendait. J’avais
l’impression qu’ils ne montaient pas directement au sommet de la
montagne, qu’ils faisaient cela dans le seul but de me perdre, pour
que je ne puisse pas redescendre sans eux. Je tachais de bien
mémoriser les lieux. Hélas, dans cette forêt, tout se ressemblait.
Je n’avais plus de repères pour me sortir de là, si jamais je
venais à trahir mon secret. J’étais entre leurs mains, je devais
jouer le jeu.


Heureusement,
sur les dix-neuf, tous n’étaient pas là : mon cousin Damien
était resté dans le sud du pays avec les cousins de grand-père,
ainsi qu’Aline, Paul et Géraud. Alicia et Chloé assuraient une
liaison depuis un village proche de la voiture et les cousins
éloignés de grand-père étaient également restés à l’auberge.
Nous étions huit, mais ils étaient assez nombreux pour me faire
plier à leur volonté.


Je
commençais à plonger dans une sorte de transe – à cause du
rythme de la marche –, au moment où Maxence poussa un cri de
triomphe.


Je
levai la tête et le vis, hors du chemin, près d’un promontoire
rocheux. Il nous faisait signe d’approcher. Grand-père me dit de
venir et nous grimpâmes la pente jusqu’à l’endroit désigné
par mon cousin.


Je
ressentis aussitôt une faible énergie divine et sus qu’ils
avaient déniché l’entrée du temple caché d’Odin. Une pierre
frappée d’une rune, encaissée dans la roche de la montagne.
Voilà. C’était simplement ça !
Sans savoir ce qu’ils cherchaient, si je n’avais pas senti l’aura
du dieu, je serais passée devant sans la voir.


— Regardez,
grand-père, fit Maxence.


Aetion
se baissa et examina la pierre dans les moindres détails.


— Oui,
ce sont les symboles propres à Odin. Hélène ?


Il
se tourna vers moi.


— Ressens-tu
quelque chose de particulier, ici ?


Je
voulus mentir, mais le regard farouche que me décocha mon cousin me
persuada de dire la vérité.


— Oui.




— Bien…
Nous l’avons trouvé ! clama-t-il à ses compagnons. L’entrée
du temple caché d’Odin est là !


Une
fois que les exclamations de triomphe se furent calmées, Aetion me
pria de m’approcher. Fébrile, j’obéis et posai ma main sur la
rune. Je ressentis aussitôt une énergie puissante s’enrouler
autour de mon bras. Je tentai de la contenir. Quelques secondes plus
tard, une lumière dorée irradia de la pierre et je reculai de
plusieurs pas. Je trébuchai sur un caillou, qui roula sous mon pied
et me fit basculer en arrière. Les mains de Clément se glissèrent
sous mes aisselles et me rattrapèrent à temps.


Une
secousse agita la montagne et des cris de terreur résonnèrent
alentour. Un trou de plus en plus large se formait dans la roche,
laissant apercevoir un passage. De la poussière se souleva depuis la
paroi, et l’entrée se déroba à notre vision. Je toussotai,
crachai et évacuai la fumée en remuant la main.


Lorsque
la poudre grise se dissipa, je vis une ouverture dans la montagne,
suffisamment grand pour laisser s’introduire un homme adulte.
Grand-père s’y engouffra le premier après avoir au préalable
allumé une lampe électrique. Maxence le suivit et m’ordonna de
marcher derrière lui. J’entrai sous la montagne et sentis aussitôt
une agréable fraîcheur se dégager des murs humides. Je posai mes
mains sur les parois et avançai à tâtons, avec une extrême
prudence. Trois autres membres nous emboîtèrent le pas et les deux
derniers restèrent dehors pour faire le guet. Nous étions six à
marcher dans ce ténébreux tunnel.


Après
quelques mètres, la galerie s’élargit et s’ouvrit sur une salle
de forme carrée. Elle renfermait un immense bassin d’eau claire,
où trônait un autel, en son milieu, sur une estrade de roche
blanche. Des runes anciennes y étaient gravées, et sous un voile
doré reposait quelque chose. Par-delà le bassin, contre le mur, une
statue du dieu Odin, en bois, veillait sur la sûreté de cet endroit
sacré.


Piètre
protection,
songeai-je tandis qu’autour de moi, les membres de ma famille
prenaient place le long du bassin.


Aetion
s’avança dans l’eau et emprunta les escaliers qui menaient
jusqu’à l’autel. Il leva un bras et ôta le linge doré. Il se
souleva et, happé par un courant d’air surgissant du néant, chut
dans l’eau.


Là,
devant mes yeux médusés, il y a avait un arc d’or d’une beauté
à couper le souffle.


Mon
cœur fit un bond dans ma poitrine. Nous avions finalement trouvé
l’arc sacré d’Odin. Une arme d’une puissance dévastatrice
qui, sous sa beauté, pouvait tuer tous les dieux. Et les Mortels,
bien évidemment.


— Hélène…,
murmura Aetion. Viens…


Lentement,
je plongeai mes jambes dans l’eau et traversai le bassin. Le
liquide était froid, m’arrivait aux genoux et me paralysait. Je
finis par en sortir en empruntant les escaliers qui menaient à
l’autel. Je gravis les marches, le cœur battant, les membres
tremblants, pour me retrouver finalement face à l’arme qui
causerait la perte de nombreux dieux si elle tombait entre de
mauvaises mains.


—
Prends-le,
ordonna Aetion,
qui
s’était reculé, en bas des marches.


Je
lui lançai un regard oblique avant de m’exécuter. Je levai le
bras droit, et m’efforçant de ne pas tressaillir, l’approchai du
manche de l’arme. Je ne m’étais jamais servis d’arc au cours
de ma vie, mais le contact du bois – car oui, c’était du bois,
recouvert d’or – me fit aimer cette redoutable arme de jet.


Je
la saisis. Et une force incommensurable s’empara de moi.


Quelque
chose essayait de me tuer, de me priver d’oxygène, et je dus
lutter pour rester en vie. J’expirai, inspirai pour ne pas
m’évanouir, et me concentrai sur ce pouvoir pour ne pas qu’il me
submerge. Une lumière aveuglante jaillit de l’arc, et le bois se
mit à trembler. Je serrai les dents, maintins ma prise autour du
manche et refusai de lâcher. Je sentis ma main chauffer, devenir
brûlante. Je n’éprouvai aucune douleur. Seulement une sensation
de très forte chaleur.


Assez !
pensai-je. Ça
suffit !


Je
ne savais pas à qui je m’adressai, mais la lumière décrut.


Assez !
Je suis l’Élue de la prophétie d’Apollon ! Je suis la
descendante de l’Aube ! Je suis la Lumière et je suis ton
nouveau maître ! Obéis-moi !


Stéphane
aurait trouvé cela ridicule de parler avec un objet, mais ce n’était
pas n’importe quel objet. Cette arme possédait un véritable
pouvoir divin.


La
luminosité baissa et s’éteignit complètement.


L’arc
luisait paisiblement dans la pénombre du sanctuaire.


Je
souris, ravie.


— Les
dieux semblent l’avoir choisie, Père, dit Admete.


— On
dirait, approuva Aetion. Tant mieux ! Cela causera leur perte !


— Et
s’ils l’avaient fait en sachant qu’elle serait contre nous ?
demanda Maxence.


Sa
suspicion commençait à m’agacer. Il allait finir par me trahir.
Je cherchai le carquois et les flèches des yeux, sans en voir.


Incroyable !
Un arc magique sans flèches ? C’était quoi cette blague ?


— Elle
va devoir nous prouver sa fidélité ! clama haut et fort
Admete.


— Elle
n’en a pas besoin, assura ma tante Ariane, elle est de notre sang.


— Notre
sœur aussi était de notre sang, rétorqua Admete, et regarde ce
qu’elle a fait.


Ils
étaient tous agités, inquiets. J’avais l’arc, et ils avaient
peur que je m’en serve contre eux. Ils ne méritaient que cela,
mais à cinq contre un, je ne me sentais pas capable de les
affronter. Enfin, quatre contre deux, si Clément se rangeait à mes
côtés.


Le
silence retomba peu à peu derrière moi, alors que j’étais
toujours en train d’essayer de trouver les maudites flèches.


— As-tu
entendu, Hélène ? demanda alors Aetion.


Je
me tournai vers lui.


— Non,
quoi ?


— Jure-nous
fidélité ! ordonna Maxence.


— Plie
le genou ! exigea Admete, agressif.


Je
les regardai tous un à un, avant de briser le silence inquiétant
qui venait de s’abattre sur le temple :


— Je
suis Hélène, Élue de la prophétie d’Apollon et Fille de la
Lumière. Ce serait plutôt à vous de me faire serment d’allégeance.


— Comment
oses-tu ? s’étrangla Admete.


— Nous
sommes plus forts que toi ! éructa Maxence. Respecte-nous !


—
Vous
respecter ?
répétai-je. Il faudrait peut-être que vous le méritiez !


— Hélène,
ça suffit ! tonna Aetion. Donne-moi cet arc !


— Hors
de question ! Il m’appartient !


— Donne,
on t’a dit ! cria Maxence.


Il
se rua vers moi, pour tenter s’emparer de l’arc. Clément sortit
alors du rang et renversa son cousin, qui tomba, tête la première,
dans l’eau. Il perdit tous ses moyens, ce qui permit au jeune homme
de venir se placer à mes côtés, un poignard dans sa main droite.


Maxence
se redressa et, fou de rage, voulut se battre contre Clément. Aetion
et Admete le tinrent fermement par les bras.


—
Comment
oses-tu ?
beugla Maxence. Traître ! Traître !


— Pourquoi
agis-tu ainsi ? demanda Aetion, fulminant. Tu sais ce qui va
t’arriver, si tu restes auprès d’elle !


— Oui,
mais j’en ai assez de tous ces massacres, de cette folie !
Elle vous conduira à votre perte ! Vous ne pouvez pas tuer les
dieux ! Hadès et Zeus sont furieux contre nous depuis que nous
avons assassiné la reine des Enfers et la princesse de l’Olympe !


— Ne
souille pas l’air que nous respirons par ces surnoms !


— Il
n’y a que vos propos qui peuvent souiller l’air !


— Tu
dépasses les limites, traître !


Maxence
leva un poignard qu’il sortit de son pantalon et voulut le lancer
sur Clément. Plus vive que l’éclair, je tirai sur la corde de
l’arc. Une flèche lumineuse apparut alors et je lâchai le trait
mortel, qui fila se planter dans la poitrine du jeune homme. Il
poussa un cri, tomba en arrière et ne bougea plus, mort.


Un
silence de plomb s’abattit sur les personnes présentes.


J’osais
à peine respirer. Je venais de zigouiller quelqu’un, de
sang-froid, dans le feu de l’action. Certes, il n’était pas
innocent, il était plutôt violent et mauvais, mais cela me
troublait, me dérangeait, m’écœurait. Je regardai l’arc,
médusée.


— Les
gens tués par cet arc sont condamnés à errer dans les Enfers de la
déesse Hel, murmura Admete. Tu as tué mon neveu… Tu as tué mon
neveu !


Il
voulut se ruer sur moi, mais la voix de Clément l’arrêta :


— Stop !
Cessez cette folie, mon oncle ! Hélène est notre seul espoir
de nous réconcilier avec les dieux ! Elle doit rester en vie !


— Non !
Je vais tuer cette sale traînée !


— Hélène !


Je
levai les yeux sur cette voix qui m’était familière. Avec joie,
je vis surgir mon frère dans un éclat de lumière qui éblouit
toutes les personnes présentes dans la grotte. Astéria se tenait à
ses côtés, tout sourire en me voyant.


Sourire
qui s’effaça en constatant que les membres de ma famille les
toisaient méchamment.


— Les
Eunos ! clama-t-elle.


Stéphane
fit apparaître son épée dans sa fumée noire et fronça les
sourcils. Admète les menaça de son flingue, mais Aetion lui intima
le calme.


— Tu
es Stéphane Lycurgue ? questionna notre grand-père.


— Ça
dépend, qui le demande… Et à qui ai-je l’honneur ?


— Je
m’appelle Aetion Eunos, se présenta-t-il sommairement. Tu es mon
petit-fils… Ne trahis pas ta famille, mon garçon ! Viens nous
aider !


Stéphane
hocha négativement la tête et rétorqua sèchement :


— Non !
Je sais qui vous êtes et ce que vous projetez de faire ! Jamais
je ne me joindrai à votre cause ! D’une part, parce que je
hais ce que vous faites ! Et d’autre part, parce que je suis
moi-même un dieu !


— Un
dieu…, répéta Aetion, crispé. 



Dans
son regard, je vis qu’il réfutait cette idée. Enfin, il lâcha,
âpre :


— Tu
n’as rien d’un dieu…


Stéphane
échangea un coup d’œil avec moi. Il était inquiet, comme s’il
sentait que la situation allait complètement dégénérer.


— Sauve-toi !
cria-t-il.


— Oui,
pars ! approuva Astéria. Vite !


Deux
personnes se ruèrent sur Stéphane. Il en renversa une et faucha
l’autre avec sa lame. Le hurlement de douleur qu’elle poussa me
fit grimacer. On me demandait de fuir, mais je ne savais pas par où
passer. Ils bloquaient la sortie, et dehors m’attendaient encore
deux parents.


— Hélène !
appela Clément.


— Quoi ?
m’enquis-je en me tournant vers lui.


— Cette
rune, dans la statue d’Odin, mène à la dimension magique dans
laquelle Loki est enfermé. Ouvre une porte vers ce monde et
enfuis-toi ! Ils ne te suivront pas là-bas, toi seule peux
traverser les barrières des dieux !


— Je
dois rester ici…


— Non !
Tu es l’Élue ! Tu ne dois pas mourir ! Ma famille est,
hélas, prête à tout. Je pense que tu t’en es aperçue...


— Oui.


— Alors,
file !


— Pourquoi
fais-tu ça pour moi ?


— Je
ne suis pas un des leurs. J’ai été élevé toute ma vie avec
cette haine pour les déités alors que… je n’éprouve pas le
besoin de me venger. Je me fiche de cela. Tout ce que je désire,
c’est vivre sans craindre une attaque de Zeus ou de Poséidon. Je
veux vivre dans ce monde, pas dans celui qu’ils prévoient de
créer, en libérant Ouranos et les autres, qui veulent sans cesse se
rebeller contre les dieux. Crois-moi, Hélène, je suis de ton côté.


— Alors,
ne te fais pas tuer.


Je
regardai une dernière fois Astéria, qui affrontait Admete, et mon
frère, en pleine lutte contre ma tante Ariane. Elle livrait bataille
avec acharnement, comme une tigresse, et Stéphane semblait avoir du
mal à lui tenir tête. Il disparut dans sa fumée noire, réapparut
derrière elle et lui balança un coup de pied, qui la fit choir dans
l’eau. Il se tourna vers moi.


— Hélène !
Cours ! Protège ton bébé !


Cette
déclaration ramena aussitôt un calme total dans le temple. Stéphane
se rendit compte qu’il venait de parler trop vite et se tapa le
front.


— Oh,
que je suis nul ! se lamenta-t-il.


— Un
bébé ? répéta Aetion, stupéfait. Tu es enceinte ?


Je
m’avançai et le contemplai du haut de l’autel.


— Oui.


— De
qui ?


— D’une
divinité.


Les
trois personnes qui se dressaient encore contre moi crachèrent par
terre.


— Lequel
a osé te souiller, toi, l’héritière de la Lumière, de sa
semence ?


— Mesurez
vos propos, grand-père, il pourrait ne pas les apprécier.


Je
les fixai tous un à un avant de déclarer :


— J’attends
l’enfant du dieu Hadès. Touchez-moi si vous l’osez... tuez-moi,
si vous le pouvez... Et vous livrerez le plus dur combat de votre
vie, assenai-je, en plantant un regard farouche dans les yeux de mon
grand-père.


Je
me détournai d’eux et m’avançai vers la statue d’Odin. Oui,
je devais fuir, car ils ne me laisseraient pas repartir vivante
d’ici. Pas maintenant que la vérité avait été énoncée, que
mon secret venait d’être brisé.


J’entendis
le fracas des affrontements qui reprenaient, et, sans plus
d’hésitation, je posai ma main sur le bois. Je sentis aussitôt
une force me happer.
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 Je
me bats comme un diable… 



mais
j’échoue


















Un
éclair de lumière interrompit le combat et je tournai la tête, le
temps de voir ma sœur disparaître dans le néant, aux pieds de la
statue divine. Puis, après un coup que je reçus sur le crâne, je
revins à mes moutons et frappai la femme, qui heurta un mur. Elle se
redressa aussitôt et sortit un pistolet. Elle tira. Je m’effaçai
dans ma fumée et la contournai avant de la désarmer. Puis je
l’assommais, d’un coup du pommeau de mon épée, sur sa tempe.


Autour
de moi, Astéria et le gars qui répondait au nom de Clément se
battaient contre le troisième homme, qui tomba dans l’eau et ne
bougea plus. Je ne savais pas si ce jeune homme
était
fiable, en tout cas, il y mettait tout son cœur.


Hélas,
il se fit prendre à revers par le grand-père et après un rude coup
sur la tête, s’écrasa sur les marches, KO. J’étais donc seul
avec Astéria et il ne restait plus que le vieux à dégommer. Sauf
si les deux autres revenaient à eux. Heureusement, l’oncle
horrible et la tata flingueuse semblaient ne pas manifester le
moindre signe de vie.


Mais
je me trompais.


Et
ce fut le cri poussé par Astéria qui m’alerta.


Je
pivotai vivement la tête.


Profitant
que nous lui tournions le dos, occupé avec le grand-père, le tonton
dégénéré – Admète – avait capturé la Nymphe, qu’il
menaçait d’un couteau à la lame rutilante et effilée. Il
s’empara de ses cheveux roux et plaça son poignard sous sa gorge.
J’abaissai mon épée, ahuri.


— Laissez-la…


— Sois
un gentil garçon ! Fais disparaître ton épée et joins-toi à
nous, m’intima Aetion.


— Pas
tant que vous la menacerez.


— Dis-moi,
tu tiens à elle, n’est-ce pas ? Tu serais prêt à tout pour
elle, mon garçon ?


— Laissez-la…


Je
refusai d’entrer dans son jeu. Je tournai autour d’Admète, sans
oser m’approcher de peur qu’il ne tranche la gorge d’Astéria.
L’homme me regardait avec un sourire féroce, ravi de me voir
impuissant.


— Laissez-la
partir sinon…


— Sinon
quoi, gamin ? railla-t-il, une lueur de folie dans les yeux.


— Vous
affronterez la fureur du dieu des Ténèbres.


Admète
et Aetion rirent à gorge déployée, d’un rire sans joie.


— Tu
n’es pas un dieu ! se gaussa Admète.


— Je
vous interdis de dire ça ! Si Hadès était là, il…


— Il
ne nous ferait rien, car il n’a plus ses pouvoirs ! termina
Aetion. Alors, sois un bon garçon et joins-toi à nous. Mon fils a
raison, tu sais. Tu n’as rien d’un dieu.


Je
me crispai, dents serrées.


— Battez-vous
contre moi, murmurai-je d’une voix vacillante. Si vous gagnez, je
ploierai le genou. Je vous obéirai seulement si vous ne faites aucun
mal à Astéria !


— Astéria ?


Aetion
lui lança un œil mauvais.


— Cette
femme est donc une Nymphe…, susurra-t-il.


— Une
abomination ! cracha Admète.


Et
sans prévenir, il fit glisser la lame de son couteau sur la fragile
gorge d’Astéria.


— Non !
hurlai-je à m’en déchirer la voix.


J’étais
tétanisé.


Comme
dans un rêve, je vis mon amie porter les mains à son cou, le sang
giclant entre ses doigts, les yeux exorbités par une indicible
épouvante. Et elle tomba dans l’eau, telle une marionnette dont on
aurait coupé les fils. Le liquide pur se teinta aussitôt de nuances
rougeâtres.


Je
sentis une intolérable tristesse s’emparer de moi et les larmes
perlèrent à mes paupières. Je me laissai choir à genoux et posai
mon épée.


— Non…


Je
me baissai et enfonçai mes bras dans l’eau. Je tremblai et ne pus
contenir le déchirant chagrin qui me consumait.


— Espèce
de monstre…, murmurai-je.


— Qu’as-tu
dit ? 



— Vous
n’êtes qu’un monstre.


Je
levai les yeux vers Admète et, d’une voix vibrante de haine,
répétai :


— Monstre !
Et vous aussi ! Tous les deux !


De
rage, j’empoignai mon épée et je me ruai sur le vieux. Il esquiva
et je trébuchai dans l’eau. Je me retournai et revins à la
charge. Il tira un pistolet de sa ceinture et le pointa sur moi, mais
je disparus dans mon épaisse fumée noire et me jetai sur lui. Il
tomba en arrière, heurta la pierre de l’autel et appuya sur la
détente sans prendre la peine de viser. Je me matérialisai et me
protégeai des coups avec ma large lame. Les balles ricochèrent, et
je m’approchai de lui pour abattre mon arme sur la tête. Il fit un
mouvement d’épaule qui le détourna de mon attaque et me lança un
coup de pied dans le ventre. Je retins ma nausée et parai la botte
qu’il m’envoya avec son poignard. Nos lames s’entrechoquèrent
avec fureur, rapidement, violemment. Aucun de nous deux ne voulait
laisser le champ libre à l’autre ; aucun de nous deux ne
souhaitait perdre.


J’avais
peur d’échouer, de le laisser mettre à bien ses projets. Il ne
devait pas aller tuer Hadès, ni qui que ce soit. J’étais un dieu,
je devais me battre de leur côté. Une chose pourtant me troublait :
comment un simple humain pouvait me tenir tête aussi longtemps ?


Le
combat s’intensifia, gagna en violence, jusqu’au moment où je
butai sur le cadavre d’Astéria. Je chutai à la renverse, à
hauteur de son visage figé dans la mort, et en lâchai mon arme. Ma
vue brouillée par mes larmes, je tentai de me relever, mais hurlai
de douleur en sentant une brûlure dans mon épaule droite.


Je
retombai dans l’eau, respirant difficilement.


Le
canon du revolver d’Admète se planta sur ma tempe. Il ne tira pas,
attendant l’ordre du patriarche de la famille.


— Pitoyable…,
railla mon grand-père. Oui, vraiment…


Aveuglé
par ma rage, je lui lançai un regard torve, disparus dans ma fumée
noire et me jetai sur lui. Il leva son couteau et me l’enfonça
dans le ventre.


La
douleur me submergea, et je vacillai avant de m’effondrer, contre
l’autel.


Le
grand-père se releva, triomphant, et s’appuya sur mon dos.


— Tu
vois ? Tu n’es rien…


Il
me poussa et je tombai dans l’eau. Je sentais mon énergie
décroître. J’étais faible, très faible. Trop.


— Rien
du tout.


Redressant
péniblement la tête hors de l’eau, rassemblant mes ultimes
forces, je lui lançai un regard de profonde animosité et déclarai :


		


	Je
	vous hais… vous tous !
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 Loki


















De
la neige.


Une
véritable tempête de neige m’accueillit. Je venais de plonger au
travers d’un portail et d’atterrir dans un monde de glace et de
froid. Mis à part ces réfrigérants détails, je trouvais que ce
monde ressemblait beaucoup aux paysages de la Norvège, en hiver. Et
en bien plus sauvage. Tout était désert autour de moi, pas la
moindre habitation, pas le moindre signe de vie, ni même de trace de
présence humaine.


Fébrile,
frissonnant, je me relevai et avançai dans la neige. Au bout de deux
pas, je posai mon arc et mon sac au sol, l’ouvris et en sortis un
pull en laine que j’enfilai. Je passai également une écharpe et
des mitaines. Je remis mon sac – qui contenait de l’eau et des
vivres – et repris mon arc et ma route sans savoir où aller. Mes
chaussures de montagnes m’assuraient une prise solide, ce qui ne
m’empêcha pas de glisser dans la neige à plusieurs reprises. Je
ne m’arrêtais pas, cependant, car je redoutais la venue de ma
famille. Je ne doutais pas un seul instant que Stéphane, allié avec
Astéria, les vaincrait. Puis je me souvins des mots de mon
grand-père : « toi seule, Élue de la prophétie, peux
accéder à cette dimension. »


Je
me détendis quelque peu, avant de songer à autre chose de tout
aussi grave.


J’ignorai
si le passage fonctionnait dans l’autre sens. Si oui, j’allais
attendre quelque temps ici. Sinon, j’étais bloquée et devrais
trouver un moyen de partir. Cette dimension, je n’en savais rien.
Rien sauf le fait que c’était une prison. Une prison pour le dieu
Loki, que j’étais censée tuer. En avais-je vraiment envie ?


Je
m’arrêtai et observai l’arc d’Odin.


Cette
arme était redoutable. Les flèches réagissaient avec mes
sentiments et se décochaient sans que je puisse les contrôler
pleinement. Cet arc m’effrayait, mais me fascinait en même temps.
C’était inexplicable. Je le fis tournoyer dans ma main. Il rayonna
de ses reflets dorés.


Je
ne dois pas m’en séparer. Il pourra sûrement me servir !


Je
repris ma route, errant tel un fantôme dans un enfer blanc. J’étais
dans une épaisse forêt couverte d’un manteau opalin qui rendait
même les troncs de cette couleur. Ils brillaient, leur donnant un
aspect fantastique. La lueur argentée qu’ils émettaient me tira
un sourire. Je continuai d’avancer. Ce paysage paradisiaque pouvait
se changer en cauchemar durant la nuit, et je n’avais guère envie
de voir cela. Je devais trouver un moyen de quitter ces lieux, sans
attendre.


J’aimais
bien la neige, l’hiver. Sauf que là, j’étais seule dans un
monde que je ne connaissais pas. Et j’avais peur, même si
j’essayais de ne pas trembler.


Bientôt,
je m’aperçus que la forêt était en fait un véritable
labyrinthe. Tous les arbres se ressemblaient, impossible de retrouver
son chemin, encore moins de se repérer.


Malgré
les heures qui s’écoulaient, le soleil ne déclinait pas. Il
semblait ne pas y avoir de nuit ici. C’était à la fois intriguant
et effrayant. Rien n’était normal.


Je
l’aime de moins en moins cet endroit !


Je
bifurquai vers ce qui me paraissait être l’Est dans l’espoir de
quitter la forêt, et atterris bientôt face à un ravin tellement
profond que je n’en voyais même pas le fond. Je tremblai de peur
et reculai de deux bons mètres avant de reprendre ma route.


Une
heure plus tard, alors que je venais de boire une longue gorgée
d’eau, j’aperçus au loin un mont noir, dénué de neige. De gros
nuages d’orage tournaient autour de ce pic à l’aspect peu
jovial, et je plissai les yeux.


Frappée
par les souvenirs de mon rêve, je décidai d’y aller. Après tout,
je ne savais pas comment quitter ce monde, et la solution à mes
problèmes s’y trouvait peut-être.


Je
me remémorai de ce qu’il y avait là-haut et le doute m’envahit.


Loki.


Le
dieu nordique du Mal et de la destruction y était retenu prisonnier.
Et si je devais redouter un dieu, c’était bien lui.


Malgré
moi, je frémis. Mon regard se porta une nouvelle fois vers la
montagne noire. Je détournai les yeux, tentai de résister. Puis
décidai d’y aller.










***










— Pourquoi ?
me morigénai-je à haute voix.


J’étais
en train d’escalader un passage particulièrement ardu vers ce mont
ténébreux.


— Pourquoi
ai-je quand même voulu aller là-bas ? Quelle andouille !


Ma
main agrippa une prise solide et je me hissai sur mes jambes. Encore
trois ou quatre mètres et je serai de nouveau sur un « chemin »
praticable.


Oui,
il fallait être courageux – ou très stupide – pour grimper au
faîte de ce pic. Je devais être un peu des deux. J’étais
enceinte de deux semaines et je mettais en péril la vie de mon bébé.
Et tout cela, pour quoi, je vous prie ? Pour aller voir si oui
ou non, ce fichu dieu de la ruse se trouvait là-haut. Non, mais
quelle idée débile !


Je
serrai les dents, refusai de regarder en bas et montai péniblement
la pente rocheuse. La neige fouettait mes cheveux, me glaçait le
visage et les doigts, mais je ne renonçais pas.


J’y
étais presque…


Ça
y était !


Enfin !


Ma
main venait de retrouver un sol stable. Elle tâtonna le terrain en
quête d’une prise et s’enroula autour d’une racine de sapin.
Je tirai sur mes bras pour me sortir de ce passage et me remis
debout. Je soupirai de soulagement et repris l’arc d’Odin – que
j’avais coincé dans mon sac à dos – en main. J’avais entendu
un hurlement de loup – ou un truc y ressemblant – pendant que je
montais, et je n’avais guère envie de me retrouver face à face
avec une bête pareille.


Je
repartis et m’engouffrai dans les flancs de la montagne jusqu’à
l’épuisement.


Quelques
heures plus tard, éreintée, les jambes pantelantes, je m’effondrai
dans la neige, sur le côté, et fermai les yeux. Je n’eus même
pas le temps de lutter que je m’endormis.


Viens !


La
voix résonna comme un appel en moi, et je m’éveillai aussitôt.
Je me dressai sur mes pieds, regardai partout autour de moi et, ne
voyant personne, repris ma marche dans la neige et le froid. Je
rabattis l’écharpe sur mes oreilles et pressai le pas pour ne pas
geler.


Le
pic noir se rapprochait, je n’en avais plus que pour deux ou trois
heures. Je peinais à évaluer l’écoulement du temps. Le soleil
restait en permanence caché derrière d’opaques nuages et la nuit
ne tombait pas. Seule une lumière blanchâtre régnait dans ce
monde. Je m’arrêtai pour boire et contemplai le panorama que
m’offrait un ravin.


Devant
moi, sept cents mètres plus bas au moins, s’étendait une immense
forêt de pins. Au loin, à l’Est et à l’Ouest – enfin à
gauche et à droite, car je ne savais pas où se situaient les points
cardinaux –, je voyais de vastes montagnes aux pics sauvages et
enneigés. Par-delà ces montagnes, je distinguais la mer, et une
multitude d’îles et d’îlots. Ce monde possédait-il des
limites ? S’il avait été conçu par une volonté divine,
j’en doutais. Comment trouver une porte de sortie dans un monde
sans fin ? Cette sombre perspective m’angoissait.


Je
me détournai et m’attaquai alors à la montagne.


La
dernière grimpette fut raide et glissante, mais je m’accrochai. Je
m’aidai d’une branche ramassée sur le chemin et, en prenant des
petites pauses, je parvins à un endroit plat, dénué de neige, pavé
de dalles noires.


Je
m’arrêtai, jetai la branche au sol et pris l’arc d’Odin entre
les deux mains. Puis j’observai les lieux. Des ruines dessinaient
l’endroit. Des morceaux de roches taillées, des bouts de bois, des
piques en fer. Je devais faire attention où je posais les pieds.
J’embrassai ce sanctuaire du regard, fascinée.


Des
colonnes se dressaient encore vers le ciel et formaient un dôme.
L’autel, défoncé, n’existait plus. Je le contournai et
m’avançai vers un ravin où poussaient quelques sapins qui
résistaient vaillamment au vent puissant qui soufflait.


Je
m’approchai à pas lents, analysant bien chaque détail de ce lieu
sordide.


Mon
pied marcha alors sur quelque chose qui se disloqua. Je retirai ma
chaussure et laissai échapper un cri d’horreur. Un morceau de bras
à moitié rongé par le temps.


Je
regardai devant moi et constatai qu’il était loin d’être le
seul. Une armée entière semblait s’être fracassée ici, sur ces
murs noirs et en ruines. Me sentant en danger, je tirai sur la corde
de mon arc, faisant apparaître une flèche d’or.


— Ils
sont morts…, railla une voix.


Je
sursautai et me tournai dans la direction d’où provenaient les
mots. Dans l’ombre d’un imposant sapin se trouvaient deux
colonnes de pierre noire, qui sortaient du sol, séparées l’une de
l’autre de deux bons mètres. Et entre elles, un homme était
enchaîné par les bras.


— Aurais-tu
peur des défunts, gamine ?


Agenouillé,
à moitié nu, maigre, le cheveu d’un noir de jais tombant sur ses
épaules, les yeux d’un magnifique vert émeraude, il semblait aux
portes de la mort. Son apparence m’évoqua celle d’Hadès, et les
battements de mon cœur s’accélérèrent. Puis je me repris en
pensant que ça ne pouvait pas être lui… Pas ici…


Je
relâchai la pression sur mon arc et m’approchai de lui.
J’inspectai de plus près les traits de son visage effilé et fus
frappée par mon rêve.


— Vous
êtes… le Marcheur du Ciel. Loki, murmurai-je.


Il
me retourna un sourire rusé et approuva.


— En
effet. Et sais-tu pourquoi je suis là ?


— Vous
avez tué un dieu.


— Le
pauvre Baldr, soupira-t-il d’un ton attristé. Je ne pensais pas
que les dieux… me puniraient d’une manière aussi cruelle…


— Vous
avez tué un dieu, répétai-je. À quoi vous attendiez-vous ?


— Je
n’aurais pas dû agir ainsi. Si tu savais, ma chère amie, à quel
point je regrette mes actes, aujourd’hui ! Ce supplice… oh !
Si tu pouvais te l’imaginer ! Tu aurais pitié de moi… Tu me
comprendrais…


J’étirai
mes lèvres en un sourire grimaçant. Je ne voyais pas trop comment
il souffrait, ni l’étendue de sa torture, mais sa voix meurtrie,
brisée, me fit clairement comprendre qu’il en avait assez d’être
enchaîné. Quelqu’un devait le libérer. Et le voir dans ce piteux
état, si faible, me faisait de la peine. Cela me rappelait la façon
dont Hadès avait été prisonnier, et ça me fendit le cœur.


Ne
le libère pas,
m’intima une voix dans ma tête. Il
a tué un dieu… Il doit rester ici !


Je
le trouvais pourtant bien pitoyable pour être le redoutable Loki,
craint par tous les autres Ases. Et il était très beau, c’est ça
qui était fou. Il aurait rendu jaloux tous les acteurs d’Hollywood.
Pouvait-il être vraiment imprévisible, immature, comme le narraient
les vieilles légendes et les films récents ? Le voir là,
enchaîné, me troublait et me faisait douter.


Je
m’aperçus qu’il m’observait avec attention. En dépit de sa
faiblesse, son œil conservait, dans son bel éclat d’émeraude,
une vivacité stupéfiante.


— Je
constate que tu as l’arc sacré d’Odin, reprit-il. Dis-moi, tu
comptes t’en servir ou est-ce juste un élément décoratif pour
toi ?


— Je
m’en suis déjà servi…


— Impressionnant.
Contre qui ?


— Mon
propre cousin.


— Et
ça t’a plu ?


— Non.


— Tuer
n’est jamais aisé, admit-il. C’est parfois une erreur. Mais à
te voir, tu m’as l’air d’être forte et courageuse. Je pensais
que tu pourrais m’aider… J’ai tellement besoin d’être
épaulé… Quelqu’un de puissant pour me protéger…


— Vous
protéger ? Vous êtes un dieu ! C’est plutôt moi qui
aurais besoin de ça !


— Ne
me fais pas rire… Je sais que tu es l’Élue de la prophétie
d’Apollon. Et je sais que tu as besoin de moi, toi aussi…


— Pourquoi ?


— Pour
sortir de cet endroit, l’Élue…


Connaissait-il
vraiment un moyen pour quitter cette prison magique ? En le
voyant rire seul dans son coin, cependant, j’eus comme un doute. Je
crus qu’il se gaussait de moi, mais apparemment, ce n’était pas
le cas. Il me paraissait de plus en plus sincère, et se confiait à
moi alors que je le connaissais à peine.


— Vous
mentez.


— Non.
Libère-moi, je t’en prie… et je promets de t’aider.


— Vous
mentez, répétai-je. Pourquoi Odin vous aurait-il exilé ici s’il
savait que vous connaissiez la porte de sortie ?


— Parce
que c’était impossible de m’enfermer dans un lieu qui n’ait
pas de secrets pour moi. Je t’explique... Je suis le dieu le plus
malin des Ases… alors ne crois-tu pas que je vais réfléchir à un
moyen de m’enfuir ? Toi, si tu étais à ma place, n’y
aurais-tu pas songé ? Si, tu es maligne, bien sûr que si !
Aide-moi, Hélène, je t’en supplie… et je te récompenserai.


Je
levai un sourcil, soucieuse. Que devais-je faire ? Accorder ma
confiance à Loki ? Me tuerait-il si jamais je le relâchais ?
Il savait que j’étais l’Élue de la prophétie d’Apollon… Ce
statut privilégié me permettrait-il de survivre ? Si le dieu
était aussi malin qu’il le prétendait, il agirait avec des
pincettes.


— Libère-moi,
m’implora Loki, les larmes aux yeux, avant que le serpent ne
revienne...


— Le
serpent ? dis-je.


— Oui,
ce serpent-là. Celui qui me torture avec son venin…


Il
désigna quelque chose sur ma droite et je me tournai aussitôt.


Un
énorme truc se jeta sur moi et je n’eus pas le temps de décocher
une flèche sur lui. Je tombai au sol, sentis l’arc me glisser des
mains et fis un roulé-boulé vers le ravin. C’était sa queue qui
venait de me fouetter au niveau de la hanche droite, il ne m’avait
pas mordue.


Pars
d’ici !
résonna une voix dans mon esprit. Pars,
avant de mourir !


Je
relevai la tête.


Un
cube de glace se nicha dans mon estomac.


Un
serpent long d’au moins six mètres se dressait entre Loki et moi.
Je n’avais jamais aimé ce genre de reptile. Là, c’était un
cauchemar.


Il
déroulait son corps monstrueux, couvert d'écailles émeraude et
large comme le tronc d’un sapin, et progressait dans ma direction.
Je perdis de précieuses secondes à l’observer et, lorsqu’il
bondit sur moi, je ne réagis que par pur instinct. J’évitai un
jet de venin acide et effectuai une roulade pour échapper à ses
crocs, qui vinrent manger un rocher. Agacée, la bête siffla et
tourna sa tête triangulaire vers moi. Il se recroquevilla sur
lui-même, formant plusieurs anneaux qui, je n’en doutais pas une
seconde, pouvaient m’étouffer. Il darda sa langue fourchue et
m’observa de son regard sans paupière.


Je
me relevai péniblement et vis le monstre cracher dans ma direction
d’un air menaçant. 



Je
savais que j’étais plus faible que lui, et pas seulement parce que
j’étais enceinte, fatiguée par ma route et désarmée. Même un
homme n’aurait pu vaincre une créature pareille. Ce n’était pas
un serpent ordinaire. Son corps luisait d’une étrange aura, preuve
qu’il appartenait au rang des bêtes mystiques.


Mes
yeux jetèrent un coup d’œil vers l’arc d’Odin, hors de
portée, et se reposèrent sur le reptile au moment où il lança sa
tête sur moi, ses crochets venimeux en avant. Je fis un bond sur le
côté et l’évitai de justesse. La queue du serpent siffla dans
l’air et vint me cueillir dans le creux du dos, m’envoyant
promener sur le sol, contre un sapin. Je plaquai mes bras devant mon
corps pour réduire l’impact et ainsi protéger mon ventre. Du coin
de l’œil, je vis la bête glisser vers moi. Son corps lourd
produisait un bruit familier et inquiétant. Je me relevai
précipitamment, dérapai sur un bouclier rouillé et chutai une
nouvelle fois sur la pierre de cet ancien temple.


Je
n’avais aucun plan et ne luttais que pour sauver ma peau, rien de
plus. Je voulais juste vivre.


D’un
pas rapide, je me faufilai dans l’ombre des conifères situés
derrière l’endroit où Loki était attaché, et me mis à courir.
La voix du dieu de la ruse me parvint :


— Tu
ne lui échapperas pas comme ça ! Il peut te sentir ! Il
peut t’entendre !


Je
ne l’écoutai pas et m’enfonçai entre les troncs noueux et les
racines saillantes. Ce bois devenait de plus en plus dense. Maintes
fois, je dus écarter les branches les plus basses avec mes mains
pour me frayer un chemin ; maintes fois, je fus griffée au
niveau des bras et des jambes. Cette course effrénée ne dura pas
plus de deux minutes, pourtant j’étais déjà harassée comme
après un marathon.


Je
m’arrêtai sur un rocher gris et décidai de boire un peu. Le
serpent, je l’entendrai avant de le voir. Laissant mes sens en
éveil, je sortis une gourde, et bus une belle rasade. Le liquide me
revigora. J’étais encore essoufflée. Mes yeux balayèrent
rapidement l’endroit. J’étais seule et repris une nouvelle
gorgée d’eau.


À
cet instant, le serpent surgit des branches au-dessus de moi et me
tomba dessus. J’eus à peine le temps de hurler que ses anneaux me
capturèrent et se resserrèrent autour de moi. Je laissai échapper
un nouveau cri, une nouvelle plainte, avant de ne plus pouvoir
émettre le moindre son. Il m’étouffait. Je peinais à respirer.
Peu à peu, je sentais le froid me ceinturer. Je pliai et dépliai
les doigts, comme pour m’assurer que j’étais bien en vie.
Comment ce diable de serpent m’avait-il repéré ? Comment
s’était-il déplacé sans que je l’entende ?


Je
levai les yeux vers les ramures plongées dans les ténèbres.
Serrées, elles entretenaient entre elles un excellent réseau
semblable à un labyrinthe. Sur le sol glacial, ma main trouva un
caillou tranchant.


Je
raffermis ma prise dessus et, dans un ultime espoir de survie,
tailladait sans pitié le corps du reptile, à ma portée. Ce dernier
siffla de douleur, furieux, il relâcha son étreinte mortelle et
s’éloigna quelque peu. Je repris ma respiration comme si je
sortais de l’eau. À bout de souffle, j’observai un instant le
monstre, puis me dressai sur mes jambes avant de partir à toute
vitesse. Je ne devais pas m’éterniser là. J’étais trop faible
pour le vaincre ici.


J’allais
devoir être plus futée que lui.


Je
piquai un sprint jusqu’à l’endroit où Loki était attaché, que
je retrouvais facilement, en quelques minutes. Le dieu de la
destruction semblait étonné de me revoir vivante. Après avoir
échangé un regard avec lui, je laissai choir mon caillou couvert de
sang sur le sol. Il le lorgna avec intérêt et me demanda :


— Tu
l’as tué ?


Préférant
garder mon souffle, je me contentai de lui répondre par un signe
négatif de la tête. Il sourit, encourageant.


— Allez,
tu es l’Élue… Tu peux le faire… Je crois en toi. 



Il
perdit son sourire en voyant le reptile niché en boule au-dessus de
lui, sa queue fouettait l’air avec rage, sa langue fourchue dardant
le ciel comme pour le défier.


Je
n’étais pas prête pour une nouvelle course-poursuite. Je regardai
partout aux alentours. Mes yeux tombèrent sur le ravin. Et enfin, un
plan effleura mon esprit.


Je
levai les mains vers le ciel d’un geste tremblant et reculai de
plusieurs pas jusqu’au bord du précipice. Le serpent se rapprocha,
déroulant ses anneaux, sans abaisser sa garde. Je jetai un œil à
mon arc, posé non loin de moi, toujours hors de portée, puis sur
Loki, qui semblait amusé par la situation.


Je
poussai une grande inspiration et me ruai en avant.


Le
serpent bondit sur moi, gueule ouverte.


Je
m’y attendais et m’accroupis pour glisser en dessous de son
corps. Emporté par son élan, le reptile fut entraîné vers le
ravin. Je me remis debout, fis un roulé-boulé pour éviter un coup
de queue et m’emparai fébrilement de mon arc.


Pourvu
que ça marche !
pensai-je désespérément.


Je
fis volte-face vers le monstre, tirai sur la corde et visai.


Le
serpent bondit sur moi, crochets dénudés.


Je
décochai ma flèche.


Le
monstre hurla, se débattit comme un diable lorsque mon trait mortel
transperça de part en part sa gueule démesurée. Il siffla, cracha,
se plia, se déplia dans tous les sens et finit par glisser dans le
ravin. Il disparut de ma vue. Je me relevai et allai voir s’il
était bien mort.


Je
vis son cadavre s’évanouir dans l’épais brouillard cotonneux
qui régnait six cents mètres plus bas. Son épaisse masse
cauchemardesque ne fut bientôt plus qu’un souvenir.


Je
soupirai de soulagement.


— Bien
joué, petite futée, murmura Loki.


Dans
la frénésie du combat, j’en avais presque omis la présence du
dieu. Je me tournai lentement vers lui et m’approchai.


— As-tu
pris ta décision ? me demanda-t-il, les yeux brillants de
larmes. Allez, Hélène, libère-moi. C’est ton destin…


— Les
Ases se méfiaient de moi parce qu’ils croyaient que j’allais le
faire, chuchotai-je d’une voix terne.


— Les
Ases ne sont pas tes amis. Ni les miens. Si tu me libères, nous
serons alliés… et bien plus que ça. De plus, je sais que tu en as
cruellement besoin…


— Je…


— Toi
seule dois décider. Fais-le vite, s’il-te-plaît.


Je
me mis à faire les cent pas. Que devais-je faire ? Je me
refusais à le tuer. J’avais déjà suffisamment de sang sur les
mains. Et puis, plus je le regardai, plus je me sentais attirée par
lui. Parce qu’il me faisait pitié, mais pas seulement. Plus je le
voyais, plus je notais des traits semblables avec Hadès dans son
apparence. Ses épais cheveux d’un noir d’ébène et la pâleur
de sa peau me remémoraient le dieu des morts. Cette ressemblance me
fit mal au cœur, et j’en vins à penser que les Ases étaient plus
cruels encore que les Olympiens…


Serais-je
aussi cruelle qu’eux ? Allais-je le laisser pourrir là, alors
qu’il réclamait de l’aide, qu’il me suppliait de mettre un
terme à sa torture ?


Non,
Hélène,
tonna une voix en moi, tu
ne peux pas le libérer. C’est un assassin. Et tu as un enfant en
toi. N’oublie pas que Loki n’en est pas le père. Tu ne peux pas
trahir Hadès.


Je
me tournai vers le dieu enchaîné.


Non,
pauvre sotte !


Je
tirai sur la corde de l’arc. La flèche apparut.


Non !
Arrête !


Je
portai l’arc à mon œil, visai et décochai coup sur coup deux
flèches, qui frappèrent une à une les chaînes qui retenaient Loki
prisonnier.


Le
dieu abaissa les bras, se libéra et se mit debout avec un sourire
démentiel. Un sourire qui divergeait de son attitude antérieure, du
tout au tout.


Aussitôt,
je ressentis toute la puissance de son pouvoir.


La
nuit tomba sur ce monde, mais ce fut une nuit sans étoile.


Loki
leva la tête vers le ciel, hurla et écarta les bras.


De
la fumée s’enroula autour de son corps, l’habillant, lui donnant
une armure d’argent et une cape verte. Il paraissait plus jeune,
plus majestueux.


Bref,
il était redevenu un véritable dieu.


Il
s’immobilisa, cessa de rire et planta ses yeux émeraude sur ma
personne.


Je
me figeai, terrorisée.


Je
sentais un danger, un danger imminent. J’avais l’impression
d’être une souris confrontée à un aigle. J’étais sa proie.


D’un
bond prodigieux, Loki fut sur moi. Dans son regard, je compris que je
venais de faire une énorme bêtise. J’avais libérer un monstre.
Je levais les yeux vers lui et l’observai. Je reculai de plusieurs
pas jusqu’au ravin et le vis se rapprocher d’une démarche de
conquérant. Il souriait, mais je fus incapable de dire à quoi il
pensait. J’avais trop peur pour analyser ses réactions.


Loki
leva la main droite, la posa sur ma joue et déposa un baiser sur mon
front.


— Tu
es à moi…, susurra-t-il.
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